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SUR LA GUERRE. 



1733. 



A.iirsi les héros de Soiiine 
Respectaieut le sang des liiiinaiiis; 
Ainsi , pour désarmer le ci'inie, 
Ils n'armaient qu'à regret leurs mains 
A Tombre des sacrés portiques, 
Rois citoyens, rois pacifiques, 
Ils fuyaient les champs du trépas; 
L'ordre exprès du Dieu des batailles 
A de sanglantes fiméraillcs 
Pouvait seul conduire leurs pas. 
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D*un sang à regret répandu : 
Instruite que tu dois tes âmes 
Au sort du monde, à ses alarmes, 
Aux égards d'un auguste amonr. 
Sa fidélité s'intéresse 
A cette héroïque tendresse 
Qui forge ton glaive eji ce jour. 

Moins sensible aux conquêtes Tastcs 
Qu'à l'heureux sort de tes sujets, 
Tu faisais écrire tes &stes 
Par la main seide de la Paix ; 
Mais le Souverain des armées 
Yeut que tes mains plus renommées 
De lauriers chargent ses autels. 
Prends la foudre, et montre à la terre 
Que ton cœur n'épargnait la guerre 
Que pour épargner les mortels. 

Quels plus équitables trophées 
Que ceux que Ta dresser ton bras 
Sur les discordes étouffées > , 
Sur un reste de cœurs ingrats ! 

I La Pologne. 
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Al' ROI, 
.?ïo« arun s'tmoical à sa siiirc, 
El jusqu'aux chars piraiilsilii Krxilu' 
Porleul la roix de noire amuur. 

Toi, que la SuèJi' «imiii cli'iin^ >, 
Si qui>Ii|uo loiii laiirlw \es loort'i, 
Oiubn.', qiie la Yistiili- adniiir. 
Que lie rcviens-iu sur sus bords ? 
Ton aspect domplant la fiiric 
Dans les antni de Ribéric 
Replongerait leurs b«l)iiaiits : 
Mail landis qur je te rapi>elli-, 
Slanislas daii» l'omlirc clcmclti' 
A prm|iité ri's Tilaiis. 

H règne. Afiilc Renommée . 
J'entends lalriam]ilinnle voix i 
La ReLellion df'samii'e 
Tombe, et se range sous ses lois. 
Que la Impie s'aniantisic ! 
I)is«[>e, ctiesie Justin-. 
t<n butâme di- roTuiitc; 
Assure A son unique matlrv , 

I tbarlis XII. 
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Nobte compagne de» disgrâce* 
El des splendeurs d'un tendre ipoos, 
Les deiu l'appellent sur ses inces, 
Ta partager des jours plus doux: 
Ton goAt, (es vertus révérées. 
Tes grâces, paraient noscoutrées; 
Tu vas emporter nos regrets. 
Heoieux , en perdant ta présence. 
Que l'Esther qu'adore la France 
Te retrace dans ses attraits '. 

Ainû des rois ton iibm suprême , 

En défendant leur diadème 
Tu relèves l'éclat du tien. 
Où sont ces tivaux indomplaUes 
Qui bravaient tes vœux équilablesP 
Qu'ils paraissent i nos regards 1 
Hais quoi ! leurs cohortes craintives 
Ont déjà déserté teut« rives , 
El tu r^nes sur leurs remparts. 

I>outaient-ils donc que oe tautare 
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Tributaire encor de la Seine, 
Superbe Rbiu, calme ta peine. 
Console tes flots en courroux ; 
De l^Éridan Tonde enchaînée 
Va partager ta destinée , 
Et ne plus couler que pour nous. 

Je vois YillarSy c'est la victoire ; 
Il fut héros , il Test encor : 
Un nouveau trait s offre à lliistoirc^ 
Un Achille dans un Nestor : 
Si^r de remettre l'aigle en fuite, 
Fait à vaincre, il mène à sa suite 
Les Amours, devenus guerriers ; 
Et les Ris , en casques de roses , 
Dans sou second printemps écloses , 
Portent sa foudre et ses lauriers. 

A sa belliqueuse allégresse 

Les vieux vainqueurs qu'il a formés 

5>entent renaître leur jeunesse 

Et leurs courages ranimés. 

Sur leurs chars, en chiffres durables. 

Us gravent les noms mémorables 

De Stolhofien et de Denain ; 
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xo ODE I. 

Fais naître de nouveaux Orphées; 
C'est le sort des héros parfiEÛts ; 
Ils assureront tes trophées 
En éternisant tes bien&its. 
De tes Tictoires personnelles 
Puissent leurs lyres immortelles 
Entretenir les nations, 
Dès que dans nos vertes prairies 
Zéphyr sur ses ailes fleuries 
Ramènera les alcyons ! 

Alors les Muses unanimes 
Chanteront de nouveaux Condcs : 
Déjà par leurs faits magnanimes 
Les tiens ont été secondés ; 
Les Grâces briguent l'avantage 
De chanter seides le courage 
Du jeune héros * de leur cour ; 
Le Rhin l'eût pris, à son audace, 
Pour le conquérant de la Thrace, 
S'il n'avait les yeux de l'Amour. 

I S- A. s. rnooseignenr le prince de Gondc. 
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SUR L'AMOUR 

DE LA PATRIE. 



IJahs cet asile solitaire 

Suis-moi , viens charnier ma langueur, 

Muse , unique dépositaire ^ 

Des ennuis secrets de mon cœur. 

Aux ris, aux jeu^ quand tout conspire. 

Pardonne si je prends ta lyre 

Pour n*exprimer qiie des regrets : 

Plus sensible que Philomèle, 

Je viens soupirer avec elle 

Dam le âlenee des forêts. 

En vain sur cette aimable rive 
La jeune Flore est de retour ; 
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12 ODE II. 

En vain Cércs, long-temps captive, 
Ou\Te sou sein au dieu du jour : 
Dans ma lente mélancolie , 
Ce Tempe, cette autre Idalie 
N'a pour moi rien de gracieux ; 
L*amour d une chère patrie 
Rappelle mou ame attendrie 
Sur des bords plus beaux à mes yeux. 

Loin du séjour que je regrette 
J'ai déjà vu quatre printemps ; 
Une inquiétude secrète 
En a marqué tous les instants; 
De cette demeure chérie 
IJne importune rêverie 
Me retrace Téloignement. 
Faut-il qu'un souvenir que j*aime, 
Loin d*adoucir ma peine extrême , 
En aigrisse le sentiment ? 

Mais que dis-je ? forçant lobstade 
Qui me sépare de ces lieux, 
Mon esprit se donne un spectacle 
Dont ne peuvent jouir mes yeux. 
Pourquoi m'en ferais-je une peine ? 




SUR L'AMOUR DE LA PATRIE. 1 3 

La douce erreur qui me nunèoe 
Vers les objets de mes soupirs 
Est le seul plaisir qui me res|e 
Dans la privation funeste 
D'im bien qui manque à mes désirs. 

Soit instinct, soit reconnaissance, 
L'homme , par un penchant secret , 
Chérit le lieu de sa naissanœ, 
Et ne le quitte qu*À regret ; 
Les cavernes hjperborées, 
Les plus odieuses contrées 
.Savent plaire à leurs hâibitants; 
Sur nos délicieux rivages 
Transplantez ces ptuples sauvages, 
Tous les y verrez moins contents. 

Sans ce penchant quyious domine 
Par un invisible ressort, 
Le laboureur en sa chaumine 
Tivrait-il content de son sort ? 
Hélas ! au foyer de ses pères , 
Triste héritier de leurs misères , 
Que pourrait-il trouver d'attraits, 
Si la naissance et l'habitude 
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Ne lui rendaient sa solitude 
Plus charmante que les palais? 

Souvent la fortune , un caprice , 

Ou Tamour de la nouveauté. 

Entraîne au loin notre avarice 

Ou notre curiosité; 

Mais sous quelque beau ciel qu*on erre. 

Il est toujours une autre terre 

D*où le ciel nous parait plus beau : 

Loin que sa tendresse varie. 

Cette estime de la pairie 

Suit rhomme au-delà du tombeau. 

Oui , dans sa course déplorée 
S'il succombe au dernier sommeil 
Sans revoir la douce contrée . * 
Où brilla son premi^ soleil^ 
Là son dernier soupSf s'adresse; 
Là son expirante tendresse 
Teut que ses os soient ramenés: 
D'une région étrangère 
\jk terre serait moins légère 
A ses mânes abandonnés. 

Ainsi , par le jaloux Auguste 



SUR L'AMOUR DE LA PATRIE. i5 

Banni de ton climat natal , 
Oride, quand la Parque injuste 
Tallait frapper du trait fatal , 
Craignant que ton ombre exilée , 
Aux ombres des Scythes mêlée, 
IN 'errât sur des bords^'inhunuiins, 
Tu priab que ta cendre libre , ' 

Rapportée aux rives du Tibre , 
' Fût jointe aux cendres des Romains ' . 

Heureux qui , des mers atlantiques 

Au toit paternel revenu, 

Consacre à ses dieux domestiques 

Un repos enfin obtenu ! "^ 

Plus heureux le mortel sensible 

Qui restoycito^n paisible, 

Où la nkure l'a placé , 

Jusqu'à ce que sa dernière heure^ 

Ouvre la dernière demaure 

«• 

Où ses aïeux Kont devancé I 

Ceux qu'un destin fixe et tranquille 
Retient sous ^rs propres lambris , 

i Trist. , 1. III , E. 3. 
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ODE IL 

Possèdent ce bonheur Êidle 
Sans en bien connaître le pri\ ; 
Peut-être même fiitiguée 
D^être aux mêmes lieux reléguée , 
Leur ame ignore ces douceuifs: 
n ne faudrait qu^un an d'absence 
Pour leur apprendre la puissance 
Que la patrie a sur les cœurs. 

Pour fixer le volage Ulysse, 

Jouet de Neptune irrité, 

En vain Calypso , plus propice, 

Lui promet Timmortalité : 

Peu touché d'une île charmante, 

A Pluton, malgré son amante. 

De ses jours il soumet le fil; ti 

Âimaut mieux , dans sa cour déseifc , 

Descendre au tombeau de Laërte, 

Qu'être immortel dans un exil. 

A ces traits qui peut méconnaître 
L'amour généreux et puissant 
Dont le séjour qui nous voi||naître 
S'attache notre cœur naissant ? 
C^e noble amour dans la disgrâce 



;ajuocr de la patrie. 



Eil pria Miaiha. 

i , par dei roules Douiulles, 

in d'un ciel élrauger. 

ur, source de merveille», 

irHoDièredaiBles leillis, 
ilte dans les hasirds ; 
luilrcs fails sublimes , 
i&ces DiagDaninica 

iTlios reObrt rapide , 
r d'un Défie iulrépide , 
luûuieal d'un Codrus. 

étrange buarrrrie 
[;es stoiqucs errants , 

■loired'en vivre abseols? 
1 de citoyens du lutiiule 
I leur secte vapabonde 
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Crut se faire im titre immortel ; 
L'Erreur adora ces faux sages; 
La Raison , juste en ses hommages , 
rTencensa jamais leur autel. 

Que tout le Lycée en réclame , 

Je ne connais point pour vertu 

Un goût par qui je vois de i*ame 

Le plus cher instinct combattu. 

S'il faut ^immoler la nature , 

Je t'abhorre, sagesse dure, 

A mes yeux tu n*A qu'une erreur. 

Insensé le mortel sauvage 

Qui y pour avoir le nom de sage» ^ 

Ose cesser d'avoir un cœur ! 

Bords de la Somme, aimables plaines. 
Dont m'éloigne un destin Jaloux, 
. Que ne puis-je briser les chaînes 
Qui me retiennent loin de vous ! ' 
Que ne puis-je, exempt de contrainte. 
Échapper de ce labyrinthe 
Par un industrieux essor , 
Et jouir enfin sans alarmes 
D'un séjour où régnent les charmes 
Et les vertus de l'âge d'or ! 
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ODE III. 



A M. LE DUC 

DE SAINT-AIGNAN, 

AtnhtfWid—f de France à Rome. 

Qnrm ces bois, Muse bergère. 
Yole vers ime aimable cour : 
Tu n*y seras point étrangère, 
Tes sœurs habitent ce séjour. 

Leur art divin dans les beaux âges 

m 

Charmait les.plus fiers conquérants : 
n est encorFamour des sages; 
Mais il n*est plus Tamour des grands. 

Art chéri , si Plutus t'exile, 
Si les cours ignorent ton prix, 

a. 
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De les beautés vbître j«>te. 



Des doDlns tsiIcs iTAani 
Mteème fat le prolectenr; ' 
Hais de lem xiblâaBhuBi 



lefut 



ntl'û 



L'ami des diuitm de b Seiae 
l'oit dooi OD écUt égil 
Ad pbùir d'être loar Hécène 
Le laieDt d'iirc knr linL 

Td uii. Hue, de qDdlepwe 
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A M. LE DUC DE S.-AIG5AN. si 

Gamme eux il oAre k tageite 
Sous les attraits de reajoàment 

Oaeras-tu de ta muietle 

Lui répéter les simples airs ? 

Ose; fa candeur, ta hoalette, « 

Excusent tes fiubles cooeats. 

On fa dit sooi qael titre iHoitre 
Le Tage autrefois ratura ; 
A dessoeeès d*an plus grand lustre 
Bientôt le Tibre applaudira. 

SurleseampagnesdeNepCoDe ^ 

Tu Terras partir ton béros. 

Si tu peux, atm être importone, 

Ose lui parler en ces mots: # 

Digne fils d*nn aimable père , 
Héritier de ses agréments, 
Imitateur d*un sage firère ', 
Héritier de ses sentiments ; 

I M. 1« doc de BMarilUen, ^oaTemear des docW» d*^ 
oargogne , d'Aojon et de " ' 
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Chargé des droits de la oouronne , 
Allez , montrez dans cet emploi 
Que , sans être né sur le trône, 
On peut penser et vivre en roî. 

Quand votre esprit tranquille et Ubte 
Se permettra qudques loisirs , 
Aux beaux lieux que baigne le libre 
Je vois quels seront vos plaisirs. 

Aux beaux vers toujours fiiTorable , 
Toujours sensible aux tendres arts, 
Tous ramènerez Tâge aimable 
Qu'ils durent aux premiers Césars. 

On n'y voit plus leur cour antique 
SéjoujLdes héros de Phébos : 
C'est encor Rome magnifique, 
Mais Rome savante n'est plus. 

De tant de sublimes génies 
Il ne reste chez leurs neveux 
Que les chants où leurs symphonies 
Charmèrent Toreille des Dieux. 

Vous chérirez celte contrée, 




A M. LE DUC DE S.-AIGNAN. a3 

Et les précieux monuments 
Où leur mémoire consacrée 
Sundt à la suite des temps. 

Là de Méoandre , autre Lélie, 
Reprenant l'antique pinceau , 
Vous tracerez Tart de Thalie 
A quelque Térence nouveau. 

Vous aimerez ces doux asiles , 
Ces bois où le chant renommé 
Des Ovides et des Yirgiles 
Attirait Auguste charmé. 

Dans ces solitudes chéries 
De la brillante antiquité 
Des poétiques rêveries 
Tous chercherez la volupté. 

De Tibur vous verrez des traces; 
Et sur ce rivage charmant 
Vous vous direz : Ici les grâces 
De Glycère inspiraient l'amant ; 

lÀ du luth galant de Catulle 
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Lesbie animait les doux sons ; 
Ici Properce, ici TibuUe, 
Soupiraient de tendres chansons. 

Aux tombeaux de ces morts célèbres 
Vénus répand enoor des pleurs ; 
L'Amour sur leurs urnes funèbres 
Attend encor leurs sucoessenrs. 

Il garde leurs Ijrres muettes , 
Qu'aucun mortel n'ose toodxer , 
Et leurs hautbois et leurs trompettes 
Que l'on ne sait plus emboudier. 

Près de la flûte de Pétrarque 
Il garde ce brillant flambeau 
Qui sauva des nuits de la Parque 
Les conquérants du saint tombeau. 

Muses, Amour, sériiez tos larmes; 
Bientôt dans ces lieux enchantés 
Vous Terrez revivre les charmes 
De vos disdples regrettés. 

Tivoli, Blanduse, Albuoée, 
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A M. LE DUC D£ S.-AIGHAN. 
Non» imiDOtteb, Mcré i^our. 
Sur lalre rive fbrtuiwe 



De n'entendre plui m* Orpfaéa, 
Dieux de ces bordi, c 
Un bnari d» iotut fia 



AWONSEIPNEUR 
L'ARCHEVÊQUE DE TOURS. 



LfOiH de moi , Déilés frivoles, 
Qutlafàbleiavoqueenses veni 
Muses, Phébus.TliiDes idoles. 
Ne profonei poinl mes concerte '. 
y^té, conucre mes rimes : 
Sur tel autels, seuk lègilimM, 
On Terra fiuner mou eiiceiu ; 
Fille du del, Térilé siiut^, 
Descendjdelacélesteenceinte, ' 
Vite k Ion poids mes purs acceatt. 

Les vcrtoi, et non pas la mitre, 
Font la grandeur des trais pr^te : 
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A 1$. L'.UlCHITfiQIIE DB TOURS. 
Ccit peuil'in porter le bom litte, 
Si la m 
Sib&i 

Fille de l'oiiire (^mleoce, ^ 
Occupe CCI ItAdm ncréi 
Où ntumblebi, mèredaièle, 
Maça dans un templ plu fidèle 
Dea pontiféi ploi timit. 

A cet aoguste caractàe 

Un gnuHl oceuT répood lOlTenient ; 

n D'est le chef dau 

Que pour en ttre l'on 

Potiriclaircrb mnltilade 

n puiie data Ttctne étude 

Dei immortellei vérités 

Cet esprit, ces traits de lumière, 

Dont sur âne contrée entière 

n doit réflèdijf la cfartés. 

Tels furent , dans l'église antique, 
Digne du Pontife imiDortel, 
Ce* pasteun d'an zèle héroïque , 
Dont la coulre vit sur l'antel; 
Aiàdus habitants d«t temples. 



28 ODE IV. 

Ils y brillaient par leurs exemples 
Plus que par un faste odieux ; 
Et leur humilité profonde ' 

Leur assiipit renœ&s du monde, 
Et les premiers trônes des cieux. 

Oh ! qui te rendra ces ondes, . 
Église , immuable %iott ? 
Ne verras-tu plus leurs miracles 
Sur ta fidèle nation? 
Comme une veuve infortunée, 
A tes malheurs abandonnée, 
Languiras-tu sans défenseur? 
Mais à tort j'en forme le doute. 
Ils vivent; lenfer les redoute 
Dans plus d'un digne successeur. 

D'un héritier de leur grande ame 
Rastignac t'offre. tous les tnâta; 
Rempli du même esprit de flamme , 
Il tient les mêmes intérêts : 
Peuple, spectateur de ^ gloire, 
Parle , retrace la mémoire 
Et ces jours de sacrés travaux , 
Où , dans une noble Mgue , 




A M. L'ARCHEVÊQUE DE TOURS, ay 

De soi-même on le ?oit prodigue , 
En père, en apâtre, on héros. 

Tout vit heureux sous son empire; * 
L'éqnité prononce ses lois, 
Sur son front la douceur respire, 
La bonté parle par sa ^wtix; 
Du pauTre il prévient la misère , 
Dans lui Torphelin trouve un père. 
L'innocence y trouve un appui ; 
Il protège rhumble mérite; 
Et la vertu , souvent proscrite , 
Triomphe toujours devant lui. 

Il sait la rendre aimable à Thomme , 
Et la parer d'attraits vainqueurs , 
Quand il veut, nouveau Chrysostome , 
Instruire et réformer les cœurs : 
Son éloquence fructueuse, 
Par sa force majestueuse , 
Maîtrise et force les esprits : 
Promenant les grâces dociles 
Sur les terres les plus stériles , 
Il en forme les champs fleuris. 

Au goût des sciences sublimes 
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n joint celui des arts charmants; 
n aime que Tappât des rimes 
Embellisse le sentiment : 
Le beau seul a droit de lui plaire ; 
Censeur délicat et sincère , 
n en décide toujours bien : 
Je croirai mes Êdbles ouTrages 
Sûrs des plus critiques sn£Drages 
S*ib peuvent enlever le sien. 



ÎÏT 
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SUR LA CANONISATION 

>ES SAINTS STANISLAS KOSTKA, 
ET LO¥îS DE GONZAGUE. 



QuKL Dieu , quelle nouveUe aurore 
Nous ouvre les portes du jour? 
Un plus beau soleil Tient d'édore, 
Et dévoile un brillant séjour. 
Que vois-je ? ce n'est plus la terre : 
Dans les régions du tonnerre 
Je porte mes regards surpris ; 
Un temple brille au sein des nues; 
Là sur des ailes inconnues 
J'élève mes libres esprits. 

De l'Étemel vois-je le trône ? 
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Les anges, saisis de respect. 
De la splendeur qui Teuvironne 
Ne peuvent soutenir Taspect : 
Mais quoi ! vers ce trône terrible , 
^ tout moitel inaccessible, 
Dans un char plus brillant que Tor, 
Py une route de lusûère, 
Quittant la terrestre carrière , 
Deux mortels vont proidre Tessor. 

Volez, Yertns, et sur vos aln 
Enlevez leur char radieux ; 
Jusqu'aux demeures immortelles 
Portez ces jeunes demi-dieux: 
Ils vont ; la main de la Yictoir^ 
Les conduit au rang que la Gloire 
Au ciel dès long-temps kur marqua : 
Frappé de cent voix unanimes , 
L'air porte au loin les noms sublimes 
Et de Gonzague et de Kostka. 

Sur des harpes majestueuses 
A l'envi les célestes chœurs 
Chantent les flammes vertueuses 
Qui consumèrent ces beaux ccBurs ; 
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ODE V. 

Dus tu ddiea étcRKilei 

Qui coMeneit, toujonn nouvtUta, 

I.e channe du pnmier inttant. 

Là , goûtant de l'im 

Lesploi 

Les ctenra, dans le uia de Dieu d 

Mail quel bru su^iend ma Moonli f ' 

Udb lecrette riolence 

Fomici maigre au sileooe; 

Tout mes ^rts seot «iperdus : 

Sous dei toiles impénétrables 

Dieu cache les dons adorablea 

Qui font le bonheur des élui. 

nouveaux saints, omet ItarlanMS , 
Ce Dieu , l'objet de vos déars , 
Abrégea vos tendies auiéea 
Pour ht ter vos sacré) plaîiîn; 
Jalmu d'une plus belle vie 
La fleur de ros jours est ravie, 
Sans vous coûter de vains regrets ; 
Vous tombez doos la nuit profonde , 
lYop lot pourroraernenl du monde, 
1'rop lardencor pour vos souhaits. 



Dairiîlescâtttes'bMriiièftii ' 
Transmis des portes do trépas, 
Touchez , chaugez, par vos niiraclcj», 
Cciiz qui ii*eB reeomudsaeut pas; 
Qne Dîfln, par da»k>u|^rieutfSy 
Changêcn palilbes victorieuses 
Lescypriigle vos saints tombeaux , 
_\ EtqifivosceiidreiillusliPées^ 
De la foi , morte en nos cDOtrcesy 
Viemiieiit rallunélr les flaipiMnx ! j^.- 

fiers GPnquérantsif hét» profiuies, , '^* ^ j i- 
Pei^^ui^ vos jour^ dieux adoiii^ ^'^^ 

fjp% ^épmacei m^ i|^orés : ^ '^> *- >*^. 
^ BArlBMpabintBitq^utie,' * • . > ■ 
Votri puissance anèriptiê ' r 

rj[jKpusnr^vr^votrp«ort; . 
. TaSj^ que , d^eui^sépuhure, . '-' 
' lies saints régiiMÉUa nature 
Et^riaçiil les traits de la Bort. ■ 

Tout change. J>ei divins cantiques 

Je n'entends plus lés sons pompeux ; ''^ 

Le ciel me voile ses portiques 

3. 
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3fi ODE V. , _ 

OuuuBDÀ^luMiiiieiîii. ,, J ;. ^ 

Tout a disiuTneomii^n so^ec:"* . 
■ M«isceii'estpciitii:UD vaiiTnicuiungài 
Qui trompe mes ^j^éblmiig; ' ^ 
Romeapa|^; loul^oitrenctoErê^ 
Son oracle a man]iiÉ la gloire ■ ^ A 
DeSlanùlaietileLcù. 'taT 

' ». /•-• *■ 

Kû^le»,d^|^adcsftte9aDiutiiitei ' 
- leDo«|^'an«beBujdlirj 

, / y » ">"' l ".N" "" céleBe amouy ■• 

■ ïonÀâv&'iiDuvean î||bMir(elsî ■ ■ 
^ Si ^kia, nuises lodiEaEJiTées, •».( 



JedÉRs cœun , troupe ainUle et tendre, 
P6[Ti>fbuiiliuue d^encoXB; ^ '' 'V t 
Deux jemes Joints ont ^it d'ttlsDdK • 

"V^a bnnituigea remniMÛBUtH : 
A tkir héroique courice 



Cq>|hU|f!lliiA>^tr>wi.-^ ^ 
PentMumfa^tinerlaEueiTe, 
Étre^XIP^ de U ton^ "y 
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A UNE DAME, 



Sur la mort de sa fille , religieuse à A***. 



I k 
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Une douleur obstinée 



Changé^ nui^os plus beaux jours ; 
Près d'un tombSaji jprosteméé, 




^ Voulez-vous pleurer toujours? 
Le chagrin qui vous dévore 
Chaque jour a#ht Taurore 
Réveille vos soins amers ; 
La nuit|pCTp«tj|p)uve encore 
Vos yeux aux larmes ouverts. 

Trop justement attendrie , 
Vous avez dû pour un temps 
Plaindre une fille chérie 



--* 
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A UNE DAME 


Moisson 


Éeenso 


nprinlemps 


Dfliisce. 




es alarmes 


La iilain 


emtme 


a ul» charme 


Dont un 


beauoi 


«resljalouK 


Loin de 


Mudiini 


er vos tanna 


J'enrapindaisa 


ecYOïu. 



Mail c'est tvrc trop cMuunte 
Dan* de morteli dépUiân^ 
La OBtuje m oontcnte 
D'un moi) entier de lonfàn ; 
Hélu 1 un dkigiin ai tendre 
Ser>-t-il ui de ti cendre, 
Omhre eiKor chcre à noa tXBun t 
Non, tu ne peux nous entendre. 
Ni répondre à nos duneiirs. 
Lu plainte la pln> amire 
n'attendrit pas le destin ; 
Malgré les cris d'une mère, 
La mort retieut ton butin ; 
Aïide de funéraillei , 
Ce moDilre, né sans entnilles. 
Sans case ninè de Sambeaux, 
Em autour de DO) m 
ElDouivemedei 
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4y ODE VI. 

La mort , dans sa ^Tiste course ^ 
Toit des parents cplorés 
Gémir ( trop faible ressource I ) 
Sur des enfants expirés ; 
Sourde à leur plainte importone^ 
Elle unit leur infortune 
A l'objet de leurs regrets , 
Dans une tombe commune. 
Et sous les mêmes cyprès. 



Des enfers pâle ministre, 
L'aflreux ennui , fier vautour. 
Les poursuit d'un toI sinistre. 
Et les dévore à leur tour. 
De leur tragique tristesse 
N'imitez point la faiblesse r 
Victime de vos langueurs. 
Bientôt à notre tendresse 
Tous coûteriez d'autres pleurs.. 



Soupirez-vous par coutume, 
Comme ces sombres esprits 
Qui traînent, dans Tamertume, 
La chaîne de leurs ennuis? 
C'est à tort que le Portique 



A UNE DAME. 

Avec le Parnasse antique 
Tient qu'il est doux de gémir^ 
Un deuil lent et léthai^ique 
Ne fîit jamais un plaisir. 

Dans lliorreur d'un bois sauvage 
La tourterelle gémit ; 
Mais se faisant au veuvage, 
Son cœur enfin s'afiermit. 
Semblable à la tourterelle , 
En vain la douleur fidèle 
Teut conserver son dégoût; 
Le temps triompbe enfin d'elle^ 
Comme il triompbe de tout. 

Dlphigénie immolée 
Je vois le bûcber fumant; 
Glytemnestre désolée 
Teut la suivre au monument ;^ 
Mais cette noire manie 
Par d'autres soins fut bannie}^ 
Le temps essuya ses pleurs : 
Tels de notre Ipbigénie 
Nous oublîrom les malbeur&. 

Sur son aile fugitive 
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ODE VI. 
Si le Temps doit emporter 
Cette Iristeste pUintiTe 
Que TOUS Kmblei lopecter, 
Sons attendre en servitude 
Que de vntre inquiétude 
Il chisse le noir poiion , 
Gombanez-en l'habitude , 
Et vainquez-Toui par raison. 



Une Grecque m 
Daus uu semblable mftlbeuT , 
D'un chagrin puaillaninie 
Sut uuver son iioble coeur ; 
A II Parque en vain rebelle , 
Ponrquw m'affligerP dit-dle ; 
Tj longeai dès son berceau; 
J'aérai] une mortdk 



Vont £Ie3 d'un nin secours ; 
Ce n'est que dans tes saints ter 
fîraud Dieu t qu'est notre recc 
Pour guérir ce coup funeste 
n faut une main céleate ; 



A UNE DAME. 

- I9*e8pérez rien des morteb : 
Un consolateur vous reste , 
Jj ^ous attend aux autds. 

Portez donc au sanctuaire , 
Soipnise aux divins arrêts, 
Portez le cœur d'une mère 
Chrétieune dans ses regrets ; 
Adorez-y dans vos peines 
Les xplontés souveraines 
Du dispensateur des jours : 
Il rompt nos plus tendres chaînes , 
Pour fixer seul nos amours. 
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.. Avant d'ôter à la vie 
Celle dont j'écris le sort. 
Le ciel vous lavait ravie 
Par une première mort ; 
D'un monde que l'erreur vante 
Une retraite fervente 
Lui fermait tous les chemins ; 
Pour Dieu seul eneor vivante , 
Elle était morte aux humains. 







La victime, Dieu propice, 



aesiL^ 
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i4 ODE VI. 

A Tautel ' allait marcher : 

Déjà poar le sacrifice 

L'amour saint dresse un bûcher ; 

L'encens, les fleurs, tout s'apprête; 

Bientôt ta jeune conquête... 

Mais quels cris ? qu'entend»je ? Hélas ! 

J^allais chanter une fête, 

H faut pleurer un trépas. 

Ainsi périt une rose 
Que frappe un souffle mortel ; 
On la cueille à peine édose 
Pour en parer un autel : 
Depuis Taube matinale 
La douce odeur qu'elle exhale 
Parfume un temple enchanté ; 
Le jour fuit , la nuit fatale 
Ensevelit sa beauté. 

Ciel, nous plaignons sa jeunesse 
Dont tes lois tranchent le cours ; 
Mais aux yeux de ta sagesse 



1 Elle était sur le point de faire profession. ElU prononça 
H>s vœux avant d'expirer. 
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^ A DITE DAME, 

t EDea^tinei de Jours. 
Ce n'Mt point par U durée 
Que duit être mesurée ' 

* 1* coune de tes élus, 
La mort n'est prénutnrêe 
Que pour qu) meurt sina Tertui. 

* Tous donc, l'objet de mes rintcs, 
B NepleurezpointsoDboDbeuT; 

Vir ces nlidei maximes 
« KiAnnissez votre cœur. 
Qk l'arbitre des années, 
' Dieu, qui voiinasdestiuéfs 

Joigne à Tos ans les journées' 
* DoDt elle «unit dû jouir I 



ODE VII. 



SUR L'INGRATITUDE. 



OuELLB Furie au teint livide V 

Souffle en cm Ueux un noir venin ? 
Sa tnain tieht ce fer parricide 
Qui d'Agrippine ouvrit le sein ; 
L'insensible Oubli, Tlnscrfence, 
Les sourdes Haines, en silence, 
Entourent ce monstre eiironté, 
Et tour-à-tonr leur main barbare 
Va remplir sa coupe au Tartare 
De} froides ondes du Léthé. 

Ingratitude , de tels signes 
Sont tes coupables attributs : 
Parmi tes bassesses insignes 
Quel silence assoupit Phébus? 




SUR L'INGRATITUDE. 

Trop long-temps tu fus épargnée; 

Sur toi de ma muse indignée 

Je veux lancer les premiers traits : 

Heureux, même en souillant mes rimes 

Du récit honteux de tes crimes , 

Si j'en arrête le progrès! • 
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Naissons-nous injustes et traîtres ? 
L'homme éti ingrat dès le bereean ; 
Jeune, sait-il aimer ses maîtres? 
Leurs bienfidts lui sont un fiurdeau ; 
Homme fiiit, il s'adore, il s'aime, 
Il rapporte tout à lui-même. 
Présomptueux dans tout état ; 
Vieux enfin , rendez-lui service , 
.Selonlui c'est une justice : 
Il vit superbe, il meurt ingrat. 

Parmi l'énorme multitude 
Des vices qu'on aime et qu'on suit , 
Pourquoi garder l'ingratitude, 
Tice sans douceur et sans firuit P 
Reconnaissance officieuse. 
Pour garder ta loi précieuse. 
Eu coûte-t-il tant à nos cœurs? 



- "4. 



l-^. '^i^^^.^r 



--.• 






ODE VIL 

Es- tu de ces vertus sévères 
Qui par des règles trop austères 
Tyrannisent leurs sectateurs ? 

Sans doute il est une autre cause 
"Be ce lâche oubli des bienfaits : 
L* Amour-propre en secret s^oppose 
A de reconnaissants effets ; 
Par un ambitieux délire 
Croyant lui-même se suffire , 
Voulant ne rien devoir qu'à lui. 
Il craint dans la reconnaissance 
Un témoin de son impuissance, 
Et du besoin qu'il eut d'autrui. 

Paré d'une ardeur complaisante , 
Pour vous ouvrir à la pitié , 
L'ingrat à vos yeux se présente 
Sous le manteau de l'amitié; 
Il rampe, adulateur servile: 
Vous pensez , i ses vœux facile , 
Que vous allez fisiire un ami. 
Triste retour d'un noble zèle ! 
Vous n'avez fait qu'un infidèle , 
Peut-être même un ennemi. 




SUR L'INGRATITUDE. 

Déjà son oeil fîiit votre approche , 
Votre présence est son bourreau ; 
Pour s*afiranchir de ce reproche 
n Toadrait voir votre tombeau. 
Monstres des b<M8 , race farouche , 
On peut vous gagner, on vous touche, 
Tous sentez le bien qu*on vous fait ; 
Seul , des monstres le plus sauvage , 
L*ingrat trouve un sujet de rage 
Dans le souvenir d*un bienfiut. 
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Mais n*est-ce point une chimère , 

Un fantôme que je combats ? 

Fut-il jamais un caractère 

Marqué par des crimes si bas ? 

O ciel! que n'est-ce une imposture ! 

A la honte de la nature , 

Je vois que je n*ai rien outré ; 

Je connais des cœurs que j'abhorre, 

Dont la noirceur surpasse encore 

Ce que ces traits en ont montré. 

Pour prévenir ces âmes viles 
Faudra-t-il , mortels bienfaisants , 
Que vos mains , désormais stériles , 
///. 4 
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5o ODE VIL 

Ne répandent pkis leurs présents ? 
Non , leur dureté la plus noire 
N^enlève rien à votre gloire : 
Il vaut mieux d'un soin généreux 
Servir une foule coupable 
Que manquer un seul misérable 
Dont vous pouvez faire un heureux. 

Des dieux imitez les exemples 
Dans vos dons désintéressés ; 
Aucun n'est exclu de leui's temples , 
Leurs bienÊuts sur tous sont versés. 
Le soleil qui , dans sa carrière. 
Prête aux vertueux sa lumière , 
Luit aussi pour le scélérat : 
Le ciel cesserait de répandre 
Les dons que Tbomme en doit attendre^ 
S'il en excluait l'homme ingrat. 

Juste Thémis , contre un tel crime 
N'as-tu plus ni glaive ni voix ? 
Que l'ingrat n'est-il ta victime 
Aiusi qu'il le fut autrefois! 
Que ne reprends-tu , dans notre âge , 
De ton antique aréopage 
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iSUR L'INGRATITUDE. 5i 

L^éqoitable sévérité ! 
L'ingratitude était flétrie , 
t Et souffrait loin de la patrie 
Un ostracisme mérité. 

Mais pourquoi te vanté-je , Athènes , 

Sur la justice de tes lois, 

Quand , par des rigueurs inhumaines , 

Ta république en rompt les droits? 

Que de proscriptions ingrates ! 

Tes Miltiades , tes Socrates , 

Sont livrés au plus triste sort; 

La méconnaissance et l'envie 

Leur font de leur illustre vie 

Un crime digne de la mort 

Ainsi parlait, fuyant sa ville, 
Thémistocle aux Athéniens : 
« Tel qu'un palmier qui sert d'asile, 
« J'en sers à mes concitoyens : 
« Pendant le tonnerre et l'orage 
« Sous mon impénétrable ombrage 
« La peur des foudres les conduit ; 
« L'orage cesse, on m'abandonne, 
« Et long-temps avant mon automne 
« La foule ingrate abat mon fruit. » 



5a ODE VU/ 

D'un cœur né droit, noble et sensible, 
Bien n'enflamme tant le courroux 
Que ringratitude inflexible 
D'im traître qui se doit à nous. 
SoSs vingt poignards ( fin trop fatale ! ) 
Le triomphateur de ï^harsale 
Ydit ses jours vainqueurs abattus; 
Mais de tant de coups le plus rude 
Fut celui que Tingratitude 
Porta par la main de Bmtus. 

Mortels ingrats, âmes sordides, 
Que mes sons puissent vous fléchir! 
Ou, si de vos retours perfides 
Lliomme ne peut vous affranchir, 
Que les animaux soient vos maîtres ! 
O honte! ces stupides êtres 
Savent-ils mieux Fart d'être humain P 
Oui. Que Sénèque < vous apprenne 
Ce qu'il admira dans l'arène 
De l'amphithéâtre romain. 

Un lion s'élance, on l'anime 



I Ub. II , De Benef. ch. xix. 
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o ««^esctaveconaamne; 

8,cruaaw ^ 

on taW* «"f " " courroux; 

^utretoi^d-rWage--^.^ 

"ï^-r'"!!»!* déserts, 
,UvaitBOum«)e 

ijnie, couronne»» 
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AU ROI STANISLAS. 



F nivoLE ivresse, vain déLre,' 
Beroplirei-ïous louJourA nos cbrots? 
Sans \os énrB , l'aimable Ijre 
N'fl-t-el le point d'occord* louihan ts ? 
Fuyez; mab vous, guidez tnes traces , 
Sœurs des Amonrs , naïvfis Grâces; 
Que le gDÙt marelle sur vos pas. 
N'apprauset poini res sous stériles, 
IN'i ces fougues Irop puvrilei 
Que la raison n'approuve pas. 

Prés d'un hiroG chaaiez sans craindre; 
Mèlci des fleura à sia lauriers : 
Je ne vous doune point à peiodrc 
Sa grande Btne, SES faits guerriers; 



dUMMÀ 



AU ROI STANISLAS. j.î 

Mars efihubrait vos voix timides; 
Laissez ces vertus intrépides 
Aux accents dn dieu de Garos : 
Chantez sur des tons plus paisibles 
Ces vertus douces et sensibles 
Qui nous font aimer les héros. 

Tracez Taimable caractère 
D'un prince formé de vos mains : 
Stanislas... Ce nom doit vous plaire; 
Rappelez ses premiers destins : 
Je vous vois, brillantes déesses, 
Combler son cœur de vos largesses ; 
Il saura gagner tous les cœurs. 
De sa jeunesse fortunée 
Vous avez fait la destinée ; 
Yous lui devez d'autres faveurs. 

Aux potentats son sang Tégale : 
Pourquoi n'en a-t-il pas les droits ? 
Il possède une ame royale ; 
Que ne le vois-je au rang des rois ! 
Grâces, c'est à votre puissance 
De suppléer à la naissance 
Ce qu^a manqué Taveugle sort; 



56 ODE VIII. 

Allez, recueillez les suffrages, 
Soumettez-lui les fiers courages 
Des plus nobles peuples du nord. 

Mais déjà Tallégresse éclate; 

Il parait, il est couronné ; 

n charme Taustère Sarmate 

Au pied du trône prosterné : 

Pour munir d*un brillant auspice 

Ce choix dicté par la justice, 

La Victoire y mêle la voix 

D'un jeune arbitre des couronnes ' , 

Moins jaloux d'occuper des trônes. 

Qu'orgueilleux de faire des rois. 

Sur ces deux princes magnanimes 
Tout l'univers porte les yeux ; 
Unis par leurs exploits sublimes. 
Un temps les voit victorieux... 
Mais quelle soudaine disgrâce ! 
Charles tombe, son nom s'efface, 
Son pouvoir est évanoui. 
O conquêtes, ô sort fragile! 

t Charles XII. 





n anîl lém eomlbe Adiille , 
11 mmit an mboe ige que hû. 

QneBe perte pour Us proiBiceil 
QduuI la Suède pleure son roi, 
Polc^e , le pliu doux dn princei 
CesM auui de régner nir toi. 
n t'en rente encor Teipcnuire^.. 
Sois Mm asile , heureiuc France, 
Bijoàr des roit dans leurs malheurs ; 
S'il perd ilca sujets trop tulages , 
Tu lui remplaces leurs hommages 
Dans ceux qu'il reçoit de nos cœurs. 



Swiwnt 
1Iue< 



vit sans splendeur i 



FaillaTmlable gruodcnr : 
Que Bdlonc ensuite ou les ti 
La rSTÛscnl aux grandes am 
Qui la tenaient de l'équité , 



Oui, ta fiiite, injuste Tortiin 



r> 



58 ODE Vin. 

N'enlève rien à la vertu : 
Qu'eUe abatte nne une commune, 
Stanidas n^est point abattu. 
Sensible à sa valeur sublime , 
■ Reviens et répare ton crime; 
I " Le âel t*en ouvre les chemins : 
De soi^jjiéroïque famille 
Dans le sein d'une auguste fille 
jétemise les destins. 
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Ainsi, par d*heareux avantages, 
I/flang des héros Jagellons 

J^a couler pendftnt tous lés âges, 
Joint au sang des héros Bourbons : 

*Cette source illustre et féconde 
DonneA des vainqueurs au monde. 
Et des maîtres à nos neveux; 
Et les souverains de la France 
Compt«font avec complaisance 
islas entre leurs aïeux. 



^Ms 



Nymphe, dont les flots tributaires 
Aiment à couler sous ses lois , 
Redis aux Nymphes étrangères 
Son nom , ses grâces, ses exploits; 




AU ROI STANISLAS. 
Coiiserve~sur tes vertes rives 
Ces beautés champêtres et vives 
Par qiii ses yeux sont réjouis : 
Sans doute le fier Borysthène ^ 
Envieà tpn onde hautaine 
L*avaiXige dont tu jouis. 
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Reçois ces vers; et, pour le$ lire, ^^^i^ 
Grand roi, reprend cette douceur j^ 
Qui me permit de les écrire «» * 

Quand j'en demandai la ^eur. 
Bien n'est flatté daidW peinture : * 
Du iÎEide encens de l'imposture 
Ton goût fut toujours ennemi ; 
Ma voix n*est, dans ce chant lyrique, 
Que récho de la voix publique, 
Et n'a répété qu'à demi. 



* 
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ODE IK. 

* - 

^JSUR LA CONYALESCENCE 

. «^ DU ROL 

k CiOMPAGKE des Bourbons /brillante Renommée , 

' Toi qui viens annoncer la gloire de mon roi , 

Soufire , d^ns ce beau jour, qu'àla France charmé 

Je Tannonce avec toL 

•*■ 
* Tons mes vœux sont remplis, tnm^ouvxeslabarrièn 

Ta lumière immortelle a pénétré mes sens,.. 

Et des cieux, avec toi, je franchis la carrière 

T ' Jl^» Sur les ailes des vents. 

Des Vives de la Seine aux campagnes de l'Ebre, 
Des Alpes à TEscaut, et du Rhin aux deux mers , 
Je voû ces champs heureux , cet empire célèbre, 
L'honnear de Tunivers.» 
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SUR LA CONVALESCENCE DU ROI. 6i 

Tu parles; je les vois ces fidèles provinees 
S'attendrir, s'embellir à son brillant récit; 
F&r-tout du plus grand roi , du plus chéri des princes 
L'heureux nom retentit 

« Qu'il règne ! que tout cède à la présence auguste 
« D'un roi forcé de vaincre, et d'instruire les temps 
« Qu^il aurait pu passer du trône d*un roi juste 
« Au char des conquérants ! 

«Moins sensible au renom que lui fait la victoire, 
« Qu'au repos des humains , au bien de ses sujets, 
« Du deslin des vainqueurs il ne veut que la gloire 
« D'arbilre de la paix. 

« Qu'il vive ! que son règne et célèbre et paisible 
« Passe rage et l'édat des règnes les plus beaux , 
« Ainsi que sa sagesse et son cœur né sensible 
« Surpassent les héros ! » 

A ces VŒUX redoublés, que cent concerts secondent , 
Le vaste sein des airs répond de toutes parts, 
Et du fond des forêts les cavernes répondent 
A l'airain des remparts. 

Quel pompeux appareil et de jeux et de fêtes! 
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ODE IX. 



i 



Les arts, peuple brillaut, senent tous tes désirs; 
Ta vaillance commaude au destin des couquétes. 
Et ton goût aux plaisirs. 

O ciel ! quel changement ! Nymphe immortelle, arrête 
Quel coup de foudre annonce un orage imprévu ! 
Tes rayons sont éteints; tout cède à la tempête : 
Le jour a disparu. 

Aux acclamations des fêtes renaissantes 
Quel silence profond fait succéder Thorreur ! 
Il cesse; le tumulte et des voix gémissantes 
Redoublent la terreur. 



Quelque fléau subit frappe-t-il la patrie? 
Le cri de sa douleur s'élève dans les airs, 
Tel qu'il part d'un vaisseau que les vents en furie 
Tont pkMiger dans les mers. 

Une faible lueur a percé les ténèbres : 
Quel spectacle ! quel deuil, citoyens et guerriers ! 
Tout gémit, tout frissonne, et des ombres funèbres 
Entourent nos lauriers. 

Quel sombre égarement! où court ce peuple eu larmes 
Que vois-je ! un tombeau s'ouvre ; ô douleur ! je frémis 



SUR LA CONVALESCENCE DU ROL C3 

Quel tombeau ! je succombe aux plus vives alanues; 
Il est près 4le Louis. 

Ciel ! peux-tu rordonner! eh! quels sont donc les crimes 
D*ou peuple humain, Gdèle aux vertus comme aux Uns, 
Pour frapper d'un seul coup cet amas de victimes 
Qui ^adresse sa voix ? 

Occupé de Louis plus que du diadème, 
L'État n'oflire à mes yeux qu'une famille m pleurs 
Près d'un père expirant, qu'on pleure pour lui-même 
Du plus profond des cœurs. 

9De l'empire des lis tutélaire génie, 
Tiens, suspends tes lauriers, fruit d'un temps plus 

serein: 
Un siècle de succès nous est moins que la vie ^ 
Du plus cher souverain. 

Tu veillais sur ses jours quand son ardeur guerrière 
Sous les foudres de Mars l'exposait en soldat; 
Sauve ces mêmes jours, le trésor, la lumière 
Et rame de l'État 

(> l)onheur ! quelle aurore a dissipé les ombrc;»? 




L'espérance descend vers ce pcujile abattu; 
Le plus beau jour succède aiii voiles les plus sombres: 
Louis nous est rendu ! 

Respirez , renaissez, provinces alarmées. 
CouronneE'Vous de fleuri, signalez vos transports; 
Employez vos clairoos, triomphantes années , 
Aux plus teudres aecords. 

Pour chanter Hieuranx jour qui ranime la France 
De Pindare ou d'Horace il ne &ut point la voix ; 
Le cri d'un peuple heureux est la seule éloquence 
Qui sail parler des rois. 

S'il fallait, A Destin 1 cette épreuve cruelle 
P^u peindre tout l'amour dans dos cieurs imprimé, 
9n peuple fut jamais plui tendra, plus fidèle? 
Quel roi fut plus aimé? 

Réduits au froid bonheur de l'austère puissance, 
Les maîtres des humains, au sommet des grandeurs. 
Ignorent trop souvent quel rang ou leur dispense 
Dans le secret des cœuts. 

S'ils savent itre aiméi, suivis de la coulninte, 
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Ont-il» de ce bonheur la douce sûreté ? 
L'esclavai^e , autour d'eux établissant la feinte, 
Chassa la vérité. 

Ainsi , toujours glacés, toujours inaccessibles 
Au premier des plaisirs pour qui rhomme est formé , 
Ils meurent sans aimer, et sans être sensibles 
Au bonheur d'être aimé. 

A peine quelques pleurs honorent leur poussière; 
Leur fin expose au jour les cœurs de leurs sujets : 
Le flambeau de la mort est la seule lumière 
Qui ne trompe jamais. 

Yous jouissez, grand roi, d'un plus heureux partage ; 
L'instant qui juge tout, et qui ne flatte rieu, 
A dévoilé pour tous et Tame et le langage 
De chaque citoyen. 

n bonheur tout nouveau va vous suivre sans cesse, 
m plus satisfaisant, plus cher que la grandeur, 
ir un roi qui connaît le charme et la tendresse 
Dès sentiments du cœur. 



///. 
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ODE IX. 



Tous saviei que dans vous tout respectait le maitr 
Que partout le héros allait être admiré : 
Goûtez ce bien plus doux, ce bonheur de connaît 
Que nMMmne est adoré. 



--«. 1 



UR LA MEDIOCKITli. 



1 



« lois sonl-elles eflàcccs ? 

Lii seule rëgnaii nir lea premieniDorleli, 



DT cette terre déplorable, 

lue Liberté, n'n-tu Aont pint d'aulelsp 

le mille oreuTi vils tribu Isires , 

.es cœurs, esclaves volonlairus, 

lent ta douceur à l'espoir dei faui btens r 

À je TOI» des dialoea doréei , 

.■d'indigne!, Udeiucvées; 

Il je vois dealers et de Irislei liens. 



r;^ ODE lî. 

>'cst-il plus lin cœur vraiment li})rt> 

Qui, gardant un juste équilibre. 
Vive maître de soi, sans asservir ses jours? 

S'il en ett, montre-moi œ sage ; 

Lui seul obtiendra mon hommage, 
Et mon cœur sous sa loi le ran^ pour toujoi 

Ta m^exauces , nymphe ingénue; 

Dans une contrée inconnue , 
Sur des ailes de fea je me sens enle\'é : 

Qud ciel pur I quel paisible empire ! 

Chante toi-même, prends ma lyre, 
Et décrii ce s^our par tes soins cultivé. 

Aux bords d'une mer furieuse, 

Où la Fortune impérieuse 
Porte et brise à son gré de superbes vaisseau 

Il est un port sûr et tranquille , 

Qui maintient dans un doux asile 
Des barques à Tabri du caprice des eaux. 

Sur ces solitaires rivages 
D'où l'œil, spectateur des naufrages, 
S'applaudit en secret de la séairité; 
Dans un temple simple et rustique. 




SUR LA MÉDIOCRITÉ. Cy 

De la nature ouvrage antique, 
'e climat voit régner la Médiocrité. 

Là , conduite par la Sagesse , 

Tu te fixas, humble déesse, 
oin des palais bruyants du fastueux Plutus; 

Là, sous tes lois et sous ton culte 

Tu rassemblas, loin du tumidte , 
e vrai, les plai&irs purs, les sincères vertus. 

Séduits par d*aveugles idoles, 

Du bonheur fantômes frivoles , 
,e vulgaire et les grands ne te suivirent pas : 

Tu n'eus pour sujets que ces sages 

Qui doivent Testime des âges 
L la sagesse acquise en marchant sur tes pas. 

Tu vis naître dans tes retraites 

Ces nobles et tendres poètes , 
(ont la voix n*eût jamais formé de sons brillants, 

Si le fracas de la fortune. 

Ou si l'indigence importune 
ût troublé leur silence , ou caché leurs talents. 

Mais en vain tu fuyais la gloire; 



r 
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La Renommée et la Victoire 
Vinrent (Uds tes déserts se choisir des héros , 

Mieox £ormés par tes lois stoïques 

Aux -vertus , aitt faits héroïques. 
Que parmi la noblesse et Torgueil des faisceaux. 

m 

Pour Mars' ta formais, loin des villes, 

Les FaibricM et les CamiUes, 
Et ces sages vainqueurs, philosophes guerriers, 

Qui, du char de la dictature ^< 

Descendant à l'agriculture, 
Sur tes secrets autels rapportaient leurs famners. 

•■il 

Tro^ heutêuK» déité paisiUe, • 

Le mortel sligement sensible 
Qui jamais loin de toi n*a porté ses désirs ! 

Par sa d(hice mélancolie 

Sauvé de Thuroaine folie, 
Dans la vélfté seule il chercheses plaisirs. 

Ignoré de la multitude. 
Libre de toute servitude , 
n n'e^ia jamais les grands biens , les grands noms; 
Il n*ignore point que la foudre 
A plus souvent réduit en poudre 




SOa LA HÉDIOCHITÉ. 
dm iDODts allien , que l'omeau de< vi 



Amîlié , chaimiDte îmmarUiQe, 
Td choiû t ce orair fidèle 

Tu De cnini point que le caprice , 
Que l'intérêt le> ikmiiMe, 
>u Tcne lur leun jonn la poinni de l'ani 



Ami de» frngiki di 

Sooupeil , pcodaut le» Mnliret bnirei 



^ 



Sourd aux censures populaires. 

Il De craint point lei yeux vulgtires, . 

lonijcil perce BU-delà de leur bible hariion; ^ 

Qndqnee bniili que li foule en kbw, 

n est utiillit de 1ui-mèa>e 
l'il a au mMlcr r»eu de 1« niion. 

Il rit dn «Dit , quand ki ooDqutte* 
PromèncDt de tétea em tétea 

n du nord, ou celles di) midi : 
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Tu répands sur ses yeux tes songes favoris, 

Écartant ces songes funèbres 

Qui, parmi TefiBroi des ténèbres, 
Yont réveiller les grands sous les riches lambris. 

C'est pour ce bonheur légitime 

Que le modeste Abdolonyme 
N'acceptait qu'à regret le sceptre de Sidon; 

Plus libre dans un sort champêtre , 

Et plus heureux qu'il ne sut l'être 
Sur le trône éclatant des aïeux de Didon. 

G*est par ces vertus pacifiques, 

Par ces plaisirs philosophiques, 
Que tu sais, cher "R.*** , remplir d'utiles jours 

Dans ce Tivoli solitaire, 

Où le Cher de son onde claire 
Vient à l'aimable Loire astoder le cours. 

Fidèle à ce sage système , 

Là, dans l'étude de toi-même , 
Chaque soleil te voit occuper tes loisirs : 

Dans le brillant fr%cas du monde, 

Ton nom , ta probité profonde 
T'eût donné plus d'éclat , mais moins de vrais plaisirs. 




A VIRGILE, 

SUR LA POÉSIE CHAMPÊTRE. 



Smi'U'DS les Sots, heureuse Loire , 

Dans ces Ttiloos délicieuK; 

Queli bords t'oSHn>nt plus de gbire 

Et des côteaui plus gracieux? 

Pactole , Mcaudre , Péuée , 

Jamais taire onde fortutiée 

Ne coula sous de plus beaux cieux, 

Ingénieuses rêveries. 
Songes lianls, sages loisirs, 
VFnez suus ces omhtes chéries. 
Vous suflirei à met désirs. 
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Plaisirs brillants, troublez les vides; 
Plaisirs champêtres et tranquilles , 
Seuls TOUS êtes les vrais plaisirs. 

Mais pourquoi œ triste silence ? 
Ces lieux charmants sont-ils déserts ? 
Quelle fetale violence 
En éloigne les doux concerts ? 
Sur ces gazons et sous ces hêtres, 
D*une troupe d*amants champêtres 
Que n*entends-je les libres airs? 

Quel son me frappe ? une voix tendre 
Sort de ces bocages secrets, 
On soupire : pour mieux entendre, 
Entrons sous ces ombrages frais. 
JTy vois une nymphe affligée ; 
Sa beauté languit négligée , 
- Et sa couronne est un cyprès. 

Seuls confidents de sa retraite , 
Les Amours consolent ses maux; 
L*un lui présente la houlette, 
L'autre assemble des chalumeaux : 
Faibles secours ! rien ne la touche, 







y^taite 
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Des pleurs eouleot; m beUe bouche 
M*Titfr[rmiTi la cuise ea ces aots: 

D^terpe tu reçois les larmes : 
Je Tais quitter ces beaux ^ergen; 
Aux chauipa français perdant ne 
Je frns sur des bords étnmgerL • 

Tu n*entc&ds point dans ces prairies 
Les chants Tantes des bergeries ; 
Cest qu'il n^est plus de Trais bcrgen. 

Dès qu*une frivole harmonie, 
Assenrissant mes libres sons. 
Eut de la moderne' Ausonie 
Banni mes premières chansons. 
De ces plaines dégénérées, 
France, je vins dans tes contrées : 
J*espérais mieux de tes leçons. 

Alddor * sut calmer ma peine 

I Ou repro^e les «M«rm' et les peoMee trop reclMrcbées 
IX bergers italiou de Gaariai, de BonareUi , da caTalier 
arini » etc. 

a Acteur des Bergeries de M. le OMniois de Racan , né 
I Tooraine. 
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Par ses airs naïfs et touchants ; 
Galantes nymphes de Toi;raine , 
Il charmait vos aimables champs : 
Mourant , il laissa sa musette 
Au jeune amant de Timarète <, 
Dont rOme admira les doux chants. 

Mais quand le paisible Elysée 

Posséda Racan et Segrais , 

Lorsque leur flûte fut brisée , 

L'Idylle perdit ses attraits: 

A peine la muse fleurie 

D'un nouveau berger de Neustrie' 

En sauva-t-«lle quelques traits. 

Bientôt Flore vit disparaître 
Cette heureuse naïveté 
Qui de mon empire champêtre 
Faisait la première beauté : 
N'entendant plus aucun Tityi'e, 
N'ayant rien d'aimable à redire, 
L'écho se tut épouvanté. 



1 Bergère des Idylles de M. de Segrais , né à Caen. 

2 M. deFontenelle. 
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^j^ bergère, outrant sa parure , 
!N'eut plus que de faux agréments; 
Le berger, quittant la nature, 
JN'eut plus que de faux sentiments; 
Et ce qu'on appelle Féglogue 
Ne fut plus qu'un froid dialogue 
D'acteurs dérobés aux romans. 

Leur voix contrainte ou doucereuse 
Mit les Dryades aux abois; 
Leur guitare trop langoureuse 
Endormit les oiseaux des boisy 
Les Amours en prirent la fuite, 
Et vinrent pleurer à ma suite 
La perte des premiers hautbois. 

Tendres Muses de cet empire, 
Oh ! si, sortant de chez les morts, 
"Virgile, pour qui je soupire. 
Ranimait sa voix sur vos bords. 
S'il quittait sa langue étrangère, 
Parlant la vôtre pour vous plaire. 
Vous trouveriez mes vrais accords ! 

A ces mots, la déesse agile 
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Fuit au travers des bois naissants.... 
Viens donc, parais , heureux Virgile ; 
De vingt sièdes reçois l'encens : 
Chez les nymphes de ce rivage , 
B^er français , gagne un suffirage 
Qui manque encore à tes accents. 

Sous quelque langue qu*elle chante , 
Ta muse aura tod air dbarmant : 
Telle qu*une beaulé toudiante 
Qui plait sous tout habiUement; 
Tout lui siei bien, rien ne Tefiace; 
Pour elle une nouvdle grâce 
Naît d'un nouvel ajustement. 

Viens sur les Tyrcis de Mantoue 
Réformer ceux de ce séjour; 
Rends-nous ce goût qu'Euterpe avoue : 
Guidé par toi, Feofant Amour 
Ne viendra plus dans nos montagnes 
Parler aux nymphes des campagnes 
Gomme il parle aux nymphes de cour. 

Affinnchis réglogue captive. 
Tire-la des chaînes de Fart; 




A VIRGILE. 

Qu'elle floit tendre , mais naïve. 
Belle sans soin, Tnre sans fiuxl ; 
Que dans des routes naturelles 
Elle cueille des fleurs nouvelles. 
Sans les chercher trop à l'écart. 

En industriease bergère 
Qu'elle dépeigne les forêts, 
Hais sur une toile légère, 
Sans des coloris indiscrets; 
Et que jamais le trop d'étude 
ïTy contraigne aucune attitude , 
Ni ne charge trop les portraits. 

La nature sur chaque image 
Doit guider ji^ traits du pinceau ; 
Tout doit 7 peindre un paysage, 
Des jeux , des fttes sous l'ormeau : 
L'œil est choqué s'il voit reluire 
Les palais , l'or et le porphyre, 
Où Ton ne doit voir qu'un hameau. 

n veut des grottes , des fontaines , 
Des pampjres , des siUons dorés , 
Des prés fleuris, de vertes plaines, 
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Des bois, des lointains azurés ; 
Sur ce mélange de spectacles 
Ses regards volent sans obstacles, 
Agréablement égarés. 

Là , dans leur course fugitive , 

Des niisseaux lui semblent plus beaux 

Que ces ondes que Fart captive 

Dans un dédale de canaux, 

£t qu'avec faste et violence 

Une sirène au ciel élance, 

Et fait retomber en berceaux. 

Sur cette scène tout inculte, 
Mais par là plus charmante aux yeux , 
On aime à voir , loin du tumulte, 
Un peuple de bei^ers heureux ; 
Le cœiw, sur l'aile de Tldylle, 
Porté loin du bruit de la \i\\e. 
Vient être bergei* avec eux. 

Là ses passions en silence 
IJbissent parler la vérité ; 
A la suite de Tinnocence 
Là voltige la liberté; 



A VIRGILE. 

Là , rapproché de la nature, 
Il voit briller la vertu pure 
Sous l'habit de la Tolupitk 

Oui, la Yertu vit solitaire 
Chez les bergers ses fetoris ; 
Fuyant le faste et Tart austère , 
Elle y badine avec les Ris, 
Farouche vertu du portique, 
De ton mérite sophistique 
Pourrions-nous être encore épris ? 

Aux vrais biens, par un doux mensonge , 
L'églogue rend ainsi les cœurs : 
La raison sait que c'est im songe , 
Mais elle en saisit les douceurs ; 
Elle a besoin de ces fantômes : 
Presque tous les plaisirs des hommes 
Ne sont que de douces erreurs. 



8i 
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AVERTISSEMENT 



-SDR LES ËGLOGUES DE YI&GILE. 



ï. 



Nttwrham veiht curahit redden. 

HOJUT. 



Kjkt oayrage est moins une exacte tradaction 
qn^one imitation hardie des Églogues de Yirgile ; 
Texactitade classique et littéraire ne sert qu'à ra- 
baisser Fessor poétîqae. L'autenr a cm devoir en 
sfconer le joug, intimidé et averti par le peu de sac- 
ces de quelques traducteurs de différents poètes ; 
traducteurs craintifs et scrupuleux , qui n^ont eu 
diantre mérite dans leur travail que celui de prou- 
Ter au public qu'ils savaient expliquer mot pour 
mot leur auteur ; mérite de pédant ou d'écolier. 
Pour trop vouloir conserver Fair latin k leur ori- 
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ginal , ils Font soavent privé des beautés que la 
langue française devait lui prêter. Us ont pris beau- 
coup de peine; il en fallait moins pour mieux faire : 
le vrai go&t demande qu^on marche à côté de son 
auteur, sans le aoiyre en rampant , et sans baiser 
humblement tous ses pas. On doit le naturalifer 
dakis nos mœurs , oublier ses tours , ses expres- 
sions , son style étranger au nôtre , ne lui laisser 
enfin que ses pensées, çt les ei^rimer comme il 
aurait dû foire loi-mème 8*il avait parlé notre lan- 
gue. Le caractère libre de la poésie française ne se 
plie point volontiers à la précision du vers latin : 
ainsi on s*est mis au large , sans s^encludner aux 
termes; on ne s'est étudié qa'k conserver le fond 
des choses ; on a quelquefois resserré , quelquefois 
étendu les pensées du poète , selon le besoin des 
transitions et les contraintes de la rime. On ne doit 
montrer son auteur que par les endroits avanta- 
geux : tous le sont à-peu-près pour Yirgile ; ce« 
pendant on a cru devoir décharger le style de cer- 
taines circonstances qui ne pourraient être rendues 
heureusement. Il est des traits que les Grâces ac- 
compagnent dans le texte , et qu'elles abandonne- 
raient dans la version. Par exemple , la circon- 
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■tance du miBDn d'^lé, duu la liiiïme Églogut , 
ttUJDiui cnlniDuiée da dieu Pin dani In dûicme, 
n'ont rien de bu dui 1b latin ; ce mut dei iltna- 
tSoni naïvei que la délicaieue de reipreuion re- 



I elles 



.iiqnoi 



idc< h»tae et boHoque : c» U, 

■ODt racheté* et remplacé! par ira pen plu* d'étude 

dan* Ici endroit* riuiu et fiTorable*. Il n'eat pa* 

hamn de jutifier qnelque* changement* dam In 

nom* de* ber^n; chose IndifTérente , et qol n'âte 

rien la iqjet ni i la conduite du poème. On l'est 

permis nne liberté pin* considérable , aiiia qn'on 

I CRie néceuaire à nos mcenrs et a notre goôt ; c'est 

e changement de qnelqnes nom* de bergen en 

e* nonia de bergères ; par U le* sentiments sont 

uoené* dan* l'ordre, l'amour se troOTe dans la 

inre , et te TOÏle est tiré sur des image* odieturs 

déte*lé(s , ijoi pouvaient cependant plaire an 

:1e dépravé dn poète. Cest par ces mêmes égard* 

on a risqnc la mêla morph ose de l'Alexi* : i|ael- 

1 personnes d'un goût déUpat et d'nne crîtiqne 

^rée ODt enhardi l'auteur à ce changement. Il 

dinicile d'assez bien dilTéreocier les expres- 

de cette amitié d'avec celles delamouTrorme; 
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le préjagé reçu contre les mœurs de Virgile st 
rait toujours maintenu , et aurait rendu aux a 
timents de Corydon toute la vivacité passion 
qa*on aurait taché d'adoucir et de colorer. 




n 



ÉGLOGUE PREMIÈRE. 



TITYRE. 



MÉLIBÉE, TITYRE. 



MELXBEE. 



XRANQniLLB, chcT Tîtyre, à l'ombre de ce hêtre, 
Yoas essayez des airs sur un hautbois champêtre , 
Tous chantez; mais pour nous, infortunés bergers, 
Nous gémirons bientôt sur des bords étrangers. 
Nous fuyons, exilés d'une aimable patrie. 
Seul TOUS ne quittez point cette terre chéi'ic ; 
Et, quand tout retentit de nos derniers regrets , 
Du nom d'Amaryllis vous charmez ces forêts. 

TITYRE, 

Un Dieu , cher Mélibée, appui de ma faiblesse, 
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Accorde ces loisirs aux jours de ma vieillesse : 
Oui, je mets ce héros au rang des immortels; 
Le sang de mes agneaux rougira ses autels. 
Si mon troupeau tranquille errceucor sur ces rives 
Quand le sort en bannit vos brebis fugitives, 
Tandis qu'un vaste effroi trouble nos champs déserts , 
Si dans un doux repos je chante encor des airs, 
Berger, c'est un bienfait de ce dieu secourable; 
C'est à lui que je dois ce destin favorable. 

MBLIBÉE. 

Parmi tant dç malheurs et de troubles affreux, 
Que je suis étonné de trouver un heureux ! 
Je suis traînant à peine, en cet exil funeste , 
De mes. nombreux troupeaux le déplorable reste; 
Cette Jriste brebis , Tespoir de mon troupeau , 
Dans sa fuite a perdu sou languissant agneau : 
Déjà dans ma douleur j-'ai brisé ma musette : 
Pourquoi te tiens-je encore, inutile houlette? 
Hélas I souvent le ciel, irrité contre nous. 
Par des signes trop sûrs m'annonçait son courroux ! 
Trois fois ( il m'en dbuvient ) dans la forêt prochaine 
Le tonnerre a, mes yeux est tombé sur un chêne; 
De sinistres oiseaux, par de lugubres chants, 
Trois fois m'ont annoncé la perte de nos champs. 
Mais pourquoi rappeler ces douloureux présages?... 
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Berger, quel est ce dieu qui reçoit vos hommages? 

TITY R K. 

Bien loin de nos hameaux ce héros tient sa cour; 
Sa préseuee embellit un plus uublc séjour; 
Rome est ce lieu charmant : autrefois , je lavoue, 
Je ne croyais point Rome au-dessus de Mantoue. 
Quelle était mon erreur ! sur ses bords enchantés 
Le Tibre voit briller la reine des cités : 
Rome remporte autant sur le reste des ailles 
Que le plus haut cyprès sur lei baifsoDs stériles. 

MBLIBBK. 

Quel espoir vous porta vers ces aimables lieux? 

TITTRE. 

La Liberté, berger, s'y montrait à mes vœux : 

D'elle j'obtiens enjQn des regards plus propices; 

Mes derniers ans pourront couler sous ses auspices. 

Mantoue à mes désirs refusait ce bonheur; 

Par d'inutiles soins je briguais sa faveur; 

Sans aucun fruit pour moi ces fréquents sacrifices 

Dépeuplaient mon bercail d'agneaux et de génisses; 

Vainement j'implorais l'heureuse Liberté: 

Mais enfin j'ai fléchi cette divinité. 

Xosai porter ma plainte au souverain du Tibre : 

J'étais alors esclave ; il parla , je fus libre. 



Ê 



y2 



ÉGLOGUE I. 



MELI BEE. 



;• 

lîi 



l'tt 



I 
i 



i 

T 

il 



Lorsque vous habitiez ce rivage charmant 
Tout s'affligeait ici de votre éloignement. 
Pendant ces sombres jours la jeune Galatée 
Du plus tendre chagrin me parut agitée : 
Ses yeux s'ouvraient à{>eine à la clarté du jour 
Sa plainte attendrissait les nymphes d'alentour 
Les échos des vallons, les pins et les fontaines, 
Rappelaient à l'envi TityTC dans nos plaines; 
Yos firuits dépérissaient dans le plus beau verge 
Et vos troupeaux plaintifs demandaient leur be 

t, TITTRS. 

Si je n'avais quitté ma triste solitude 
Je souflrirais enoor la même servitude. 
Dans ces maux Rome était mon unique recours 
Et ses dieux pouvaient seuls me faire d*heureux; 
Là j'ai vu ce hérps que chante ma tendresse; 
Il est dans le printemps d'une belle jeunesse : 
Allez , bergers , dit-il ; conservez en repos 
Votre séjour natal, vos champs et vos troupeai 
Bientôt, par un retour d'hommages légitimes, 
Je lui sacrifîrai mes plus belles victimes; 
Ses fêtes reviendront douze fois tous les ans, 
Douze fois ses autels recevront mon encens. 
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Ainsi donc, rher Tilyre , cxempl lie noEnnisi'rcs, 
Vous (inirez vos Jours aux fojersde \oi pères; 
Toslroupeaux. rapcclvsdu lurbcire Taiiiqueur, 
Demeureront ici sous leur premier pasteur; 
Ilsne sonirout point Je ces gras pâturages 
Pour périr de langueur dans des lerrei laurages; 
Tos abeilles encore, au retour du matin. 
Picoleront la fleur des saules et du thjm. 
yoi champs aLandonnés Yonl rester inutiles; 
Les tâtres par vos soiii3 seront toujours fertiles: 
Vous pourrez encor voir ees bornges chéris , 
Ces grarieux lointains, eei rivages fleuris; 
Les amoureux soupirs des rossignols fidèles. 
Les dau\ gémissements des tendres toiu-terellcs. 
Vous livreront encore au.i doureiu^ du sommeil 
Dans ces antres fermés sv\ reprds du soleil. 

L'amour saura toujours me retracer l'image 
Du dieu qui me procure un si doux avanta|^. 
Le eerTd'nn vol hardi traversera les airs , 
Les hnliilants des eaux fuiront dauj* les déserts, 
La Saône ira se joindre nu \ ondes de l'Euphralo. 
Avant ipi'nn lâche oul>li me fasse une aine ingrale. 
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BtéLIBÉE. 

Que ne puis-je avec vous célébrer ce héros, 
Et ranimer les sons de mes tristes pipeaux? 
Nos pasteurs pleurent tous une même disgrâce : 
Nous fuyons dispersés. Les uns aux champs de Thrao 
Vont chercher des tombeaux sous ces a£Dreux climat 
Qu*un étemel hiver couvre d*âpres frimas; 
D*autres vont habiter une contrée aride , 
Et les déserts voisins de la zone torride. 
Compagnon de leurs maux, et banni pour toujours 
Sous un del inconnu je traînerai mes jours; 
Quoi ! je ne verrai plus ces campagnes si chères. 
Ni ce rustique toit hérité de mes pères ! 
O Mantoue ! oh ! du moins si ces riches sillons 
Devaient m'étre rendus après quelques moissons ! 
Non , je ne verrai plus ces forêts verdoyantes , 
Ni ces guérets chargés de gerbes ondoyantes; 
D'avides étrangers, des soldats inhumains, 
Désoleront ce champ cultivé de mes mains : 
Était-ce donc, grands dieux ! pour cette troupe iudign< 
Que j'ornais mon verger, que je taillais ma vigne? 
C'en est fait ; pour toujours recevez mes adieux , 
Bords si chers à mon cœur, et si beaux à mes yeux ! 
O guerre ! ô triste effet des discordes civiles ! 
Champs, on vous sacrifie à Tintérèt des villes. 
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Troupeau, toujourschéridansdes jours j)Iu.s lu uroux , 
Mon exil te prépare nu sort bien rigoureuv ; 
Du fond d'un antre frais, bordé d'une onde pure, 
Je ne le verrai plus bondir sur la verdure : 
Suivez-moi, faible reste, infortunés moutons; 
Pour la dernière fois vous voyez ces cantons. 

TITYRK, 

Dans ces lieux cependant on vous permet encore 
DVtendre le retour de la première aurore. 
Regagnons le hameau : berger, suivez mes pas. 
Thestile nous apprête un champêtre repas : 
Le jour fuit, hâtons-nous; du sommet des collines 
L^ombre descend déjà dans ces plaines voisines, 
Les oiseaux endormis ont fini leurs conçois. 
Et le diar de la mût s'élève sur les airs. 



NOTE. 

Tranquille , dier Titjre , à l'ombre de ce Lrlre... 

Le père de Virgile , sous le nom de Tityre, cbaute 
les louauges et les bienfaits d'OctavIen César qui , 
dans le partage des campagnes de Mautoue , lui cun- 
serrait une paisible possession de sa métairie d'Audès. 
Sous le nom de Méliljéc y un berger du Mautouau , 
banni de sa patrie , déplore ses disgrâces. 
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Ij'uTBK brùlaal du jour sur nos paisibles ri 

Répandait du midi les ardeurs les plus vives 
Quand Corydod , eminl dans l'horreur des f 
Aux déserts atteudris conAa s^ regrets. 

II adorait Ii^ d'une plaiaeétrangHV 
Il voulait dans son champ attirer la bei^ére ; 
Iris était promise aux feux d'un autre amant 
Et plai^it CorydoD sans calmer son lourmi 
Cet amouraux berger fuyait les jeux champè 
Solitaire , il venait se cacher sous des bf très ; 
C'est là qu'ayant conduit ses troupeaux langu 
Il soupirait un jour ces douloureux accents ; 

>Mlei-vous, sombres joui-s d'une odieuse 
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Puisque toute espérance à mes vœux est ravie , 
Puisqu'uu autre berger emporte vos amours, 
Pourquoi, cruelle Iris, voudrais-je encor des jours? 
Du moins plaignez les maux que ma langueur iiu^ 

cause: 
est rheure du jour où tout ici repose; 
Le moissonneur, tranquille à Tabri du soleil , 
Képare sa vigueur dans le sein du sommeil; 
auprès de leurs troupeaux , dans un bocage sombre, 
Sylvie et son berger goûtent le frais de Tombrc; 
Privé de ces loisirs , et bravant la clialeur , 
fe promène en ces boiâ ma plaintive douleur. 
A mes gémissements Técho paraît sensible ; 
Tout me plaint: votre cœur reste seul inflexible. 

Que n'ai'je pour Phyllis brûlé des mêmes feux ! 
A. la fille d'Arcas que n*ai-je oflert mes v(cux ! 
Leurs grâces , il est vrai , n'égalent point vos charmes ; 
Mais leur cœur moins ingrat m'eût coûté moins de 
larmes. 

Ah ! ne comptez point tant sur vos belles couleurs ; 
Un jour les peut flétrir, un jour flétrit les fleurs : 
La beauté n'est qu'un lis; l'aurore Ta vu naître, 
L'aurore à son retour ne le peut recouuaiti'e. 
Pourquoi me fuyez- vous ? j *ai de nombreux troupeau \ 
Dans les champs qu'Aréthuse enrichit de ses eaux ; 
y//. 7 



98 ÉGLOGUE II. 

Çn lait délicieux mes breljîs sont fécondes , 
Lors même que Thiver glace et l'air et les ondes; 
D*Amphion dans mes chants je ranime les airs; 
J^obtiens souvent le prix des champêtres concerts; 
Et si le ruisseau pur qui coule en ce bocage 
N'abuse point mes yeux d*une flatteuse image, 
Si la mer nous peint bien dans le miroir des eaux 
Quand l'haleine des vents n'ébranle point les flpts, 
Souvent j'ai consulté ce crystal immobile, 
Mon air ne cède rîen aux grâces de Mirtyle. 

Ne craignez point, Iris, d'habiter nos forêts; 
Les plaisirs y naîtront de vos tendres attraits: 
Les sincères amours, peu connus dans les villes. 
Sous nos tranquilles toits ont choisi des asiles. 
Souvent , joignant nos voix aux chansons des oiseau 
Nous irons éveiller les folâtres échos : 
Nos chants égaleront la douce mélodie 
Des chants dont le dieu Pan sait charmer l'Arcadit 
Pan trouva le premier -cet art ingénieux 
De former sur la flûte un son harmonieux; 
Pan règne sur nos bois, il aime nos prairies; 
C'est le dieu des bergers et de leurs bergeries. 
Vous aurez sous vos lois un docile troupeau. 
Vous le verrez bondir au son du dialumeau. 
Cette bouche charmante et des Grâces chérie 
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rouchera nos pipeaux sans eu être flétrie : 
fe irous garde un hautbois qui semble fait pour vous; 
ji douceur de ses sons rend les oiseaux jaloux ; 
Pyrcis, près d'expirer sur ce triste rivage, 
3'une longue amitié m'offrit ce dernier gage. 
Fe joindrai , pour vous plaire, à ce don de T) rcis , 
Jne belle houlette et des agneaux choisis : 
Te vous destine encor deux chevreaux qu'avec peine 
Te sauvai l'autre jour du sein d'une fontaine ; 
jaore en sera jabuse, elle aimait ces che\Teaux : 
Hais pour d'autres qulris de tels dons sont trop beaux. 
Tout s'embellit pour vous , tout parc nos cauipagues ; 
l^lore sur votre route assemble ses compagnes; 
D'une moisson de fleurs les chemins sont semés ; 
De l'encens du printemps les airs^son^ parfumés : 
Une nymphe des eaux, plus vive que Tabeille, 
Vole dans les jardins, et remplit sa corbeille ; 
Sa main sait assortir les dons qu'elle a cueillis, 
Et marier la rose au jeune et tendre lis. 
Des fruits de mon verger vous aurez les prémices, 
De la jeune Amarylle ils feraient les délices : 
Ces fruits sont colorés d'un éclat vif et doux ; 
[Is seront plus charmants quaud ib seront à vous. 
Tai des myrtes fleuris; leur verdure étemelle 
Rst le s}Tabole heureux d'une chaîne fidèle : 



f 



roo EGLOGUr. II. 

Ji' vous cultive aussi des lauriers toujours verts; 
J^eu consacre souvent au dieu des teudres vers. 

Mais que dis-je? insensé ! formé par la tristesse, 
Quel nuage obscurcit les jours de ma jeunesse? 
J'étais libre autrefois, et mon paisible cœur 
N'avait jamais connu cette sombre langueur; 
. Content de mon troupeau , je vivais sans envie. 
Et mou bonheur était aussi pur que ma vie : 
L'Amour, ce dieu cruel, a troublé mes beaux jonn; 
Ainsi TAquilon trouble un ruisseau dans son cours. 

Ingrate! estimez mieux nos demeures champêtres; 
Souvent des dieux bergers ont chanté sous nos hùtrrs. 
Les déesses souvent ont touché nos pipeaux; 
Diane d*un pasteur a gardé les troupeaux : 
Que la ûère P^las aime le bruit des villes, 
Vénus préfère au bruit nos cabanes tranquilles. 

Tout suit de sou penchant Timpérieux attrait; 
Les cœurs sont maîtrisés par un charme secret, 
i^^ loup cherche sa proie autour des bergeries; 
Le jeune agneau se plait sur les herbes fleuries : 
Pour moi, charmante Iris, par un penchant plus doux, 
Je sens que mon destin m*a fait naître pour vous. 
Vains projets ! vœux perdus ! trop stérile tendresse ! 
Corydon , où t'emporte une indigne faiblesse? 
l'a voix se perd au loin dans les autres des bois; 
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J A de moins tristes airs consacre ton liautl)oi5;. 

»•' Taudis que tu lauguis dans ces noirrs rciraitt's. 
Tu laisses sur l'ormeau tes vignes injpailailes; 
De ce loisir fatal fuis le charme enchanteur. 
Donne d^utiles jours aux travaux d'un pasteur. 
Revenez, chers moutons, quittez ct*^ lieux sauvages; 
Tous irez désormais sur de plus beaux rivages : 
Puisque mes vœux sont vains, de Tinsensible Iris 
Allons près de CUmène oublier les mépris. 



NOTES. 

Corydon se plaint de rinsensibilitë d'Iris, bergère 
d*iin bamean étranger; il vent inutilement l'attirer 
dans ses campagnes. 

Dans les champs qa'Aréthase enrichit de ses eaux. 

Fontaine de Sicile. 

Des chants dont le dieu Pan sait charmer l'Arcadie. 

Belle contrée du Péloponèse, consacrée autrefois 
aux datés champêtres, et dont les habitants, tous 
pasteurs, passaient pour les maîtres de la poésie bu- 
colique. 
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PALEMON. > 

COMBAT PASTORAL. 

•m 

*; 
PALÉMON, MÉNALQUE, DAM! 
KiirAi.QnK. 

A-ppRonu-MOi, Damète, à qui sont ]es troi 
Qu'on voit errer sans guide an bord de oes n 

DAMÈTE. 

Ten suis le conducteur, Lycas en est le mail 
Je les garde pour lui dans ce vallon champél 

lIKlfAI.QUS. 

O bercail malheureux! depuis que nuit et j< 
Lycas près de Climène est conduit par ram< 
Oubliant ses moutons, et ne songeant qu*à ] 
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ne s*attache plus qu'à ceux de sa bergère. 
tMipeaux infortunés, votre sort fut plus doux 
ludis que, libre encor, Lycas n^aimait que vous. 
; pasteur mercenaire auquel il vous confie, 
»in des yeux du berger, détruit la bergerie. 

DAMÈTS. 

ras deviez in*épargner ce reproche indiscret : 
1 vous connaît, Ménalque, on sait oertnn secret»., 
ippelez-vons ce jour des fêtes d* Amaâumte... 
un plus ample détail je vous sauve la honte, 
ras m^entendez : alors les déesses des eaux 
îQtrèrent en riant au fond de leurs roseaux. 

MSITALQUS. 

ici ! rompis-je avec vous d*une main criminelle 
s arbrisseaux d'Arcas et sa vigne nouvelle ? 

ItAlliTK. 

ad beiiger ne sait point que sous ces vieux ormeaux 
énalque d^rylas brisa les chalumeaux? 
ival de ce pasteur, jaloux de sa victoire, 
3tre cœur indigné ne put souffrir sa gloire; 
3US seriez mort enfin d'envie et de fureur 
vous n*aviez pu nuire à ce berger vainqueur. 

MÉNALQUE. 

j'entends-je ? sur quel ton me parlerait un maître , 
ce pâtre & tel point ose se méoomiaitTe ? 
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Quand DamoD Taiitrc jour laissa seul son trou{>eau, 
Ne vous ai-je point vu lui surprendre un chevreau : 

D A M È T E. 

De ce prétendu vol Damon ne peut se plaindre. 
Oui, j'ai pris ce chevreau; j'en conviendrai sans craii 

dre, 
Puisqu'il était le prix à\m combat pastoral 
Où j'étais demeuré vainqueur de mon rival. 

HÉNALQUB. 

"V ous , vainqueur de Damon ! d'une flûte diampétrf 
Damète dans nos bois s'est-il jamais vu maître, 
Lui dont l'aigre pipeau , portant partout l'ennui , 
Ne sait que déchirer des airs faits par autrui ? 

DAMÈTE. 

Pour finir entre nous une vaine dispute , 

J'ose vous défier au combat de la flûte ; 

Ou , si vous l'aimez mieux, à l'ombre des buissons, 

ÉprouTOiis un combat de vers et de chansons : 

Si le dîèa de Délos est pour vous plus propice , 

Je vous donne à choisir la plus tendre génisse ; 

Quel prix risquerez-vG^ contre un gage si beau ? 

MÉNALQUE. 

Je n'oserais choisir ce prix dans mon troupeau : 
S'il manquait un mouton, j'essuîrais la colère 
D'une marâtre injuste, et d'un père sévère; 
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L'une compte à midi , Tautre à la fin du jour, 
Si le nombre complet se trouve à mon retour. 
Mais je puis hasarder deux beaux vases de liétre : 
On voit ramper auteur une vigne champêtre : 
Âlcimédon sur eux a gravé deux portraits; 
Du célèbre Conon Tun ranime les traits , 
L'autre peint ce mortel dont l'adresse féconde 
A décrit les saisons et mesuré le monde : 
Ces coupes sont encor dans leur premier éclat ; 
J'en ferai volontiers le gage du combat. 

DAVÈTX. 

J'ai deux vases pareils , revêtus d'un feuillage; 
Du même Alcimédon ce présent est l'ouvrage; 
Le chantre de la Thrace est peint sur les dehors , 
Il est suivi des bois qu'entraînent ses accords. 

MÉlf AI.QUS. 

Palémon vient à nous ; qu'il règle la victoire, 
Arbitre du combat, et témoin de ma gloire. 

DAMÈTX. 

Je consens qu'il nous juge ; et , malgré vos mépris , 
Je saurai me défendre et balancer le prix ; 
Ma muse en ces combats ne fut jamais craintive. 
Prête»-uous, Palémon , une oreille attentive. 

PALÉMON. 

Chantez , dignes rivaux : la nouvelle saison 
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Invite à des concerts sur ce naissant gazon : 
Le printemps de retour rajeunit la nature, 
Il rend à nos forêts leurs berceaux de verdure; 
Philomèle reprend ses airs doux et plaintifs; 
L'amant des fleurs succède aux aquilons captiis. 
Tout charme ici les yeux; chaque instant voit éd^e 
Dans ces prés émaillés de nouveaux dons de Flore : 
A chanter tour-è-tour préparez donc vos voix; 
Ces combats sont chéris de la muse des bois. 

DAMETE. 

Muses, donnez au maître du tonnerre 
Le premier rang dans vos nobles chansons : 
Il est tout, il remplit les cieux , Tonde, la terre, 
Il dispense à nos champs les jours et les moissons. 

MÉNALQUE, 

Du jeime dieu que le Permesse adore, 
Muses , chantons les honneurs immortels : 
Des premiers feux du jour quand Torient se dore, 
D un feston de lauriers je pare ses autels. 

DAMETE. 

Quand je suis dans un bois tranquille. 

Sous un chêne épais endormi , 
Glycère me réveille , et d'une course agile 
Elle fuit dans un autre , et s'y cache à demi. 



\ 
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Pliilia pré de ma boçcrie 
Tient cbique jour cueillir des fleun ; 
Nm tnnpeaux réunis paissent duu la pnirie, 
Et pu" M tendre accard imilent Doi deui coeurs. 

Je leiix Air deux tourterdles 
A. ma Gljc^ au preniier jour; 
Ce couple henreui d'oiseaux fidèlei 
Lui dictera lei lois d'un étemel amour. 



Sur ma fruiti une fleur vt 
Répand un brillBDl coloris ; 
J'en veux remplir une corbeille , 
Et l'offiiT de ma main à la jeune Oiloris. 

Que j'aime l'entretien de la tendre Gif rère I 
Zépbyn , qui l'écoutei dans ces moments ti donx , 
ne poTlei point aux dieux ce que dit ma bergère ) 
Des plaisirs ù charmants rendraieut le del jaloux. 

SodOrez qu'armé d'un arc je suive votre trace , 
(ïdoris , quand tous chassez dans les routes des bois ; 
SouTcnt Endjmiun vit Diane à la chasse , 
Souvent de la déesse il parla le carquois. 



ï I vos pas*" 
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MBNALQUE. 

PolUon lui-même avec grâce 
Écrit des vers d'un goût nouveau : 
Savantes nymphes du Parnasse , 
A ce héros savant offrez un fier taureau. 

DAMÈTE. 

Illustre Pollion , que celui qui vous aime 
Soit placé près de vous au temple de l'honneur ! 
Que dans son champ fécond,que sur les buissons mcmc 
Le miel et les parfums naissent en sa faveur ! 

MSNALQUE. 

Si quelqu'un peut aimer la muse de Bathillc , 
Du fade Mévius qu'il aime aassi les vers ! 
Qu*il asservisse au joug le renard indocile ! 
Qu'il préfère aux zéphyrs les vents des noh^ hivers ! 

DAMÈTE. 

Fuyez, jeunes bergers, cette rive enchantée 

Qui parait n'offrir que des fleui-s; 
Fuyez, malgré Tattrait de cette onde argentée; 
Un serpent est caché sous ces belles couleurs. 

MÉNALQUE. 

Vous qui foulez l'émail de ces routes fleuries , 

Éloignez-vous, mes chers moutons; 
Allez, un vert naissant couronne ces prairies; 
Ce bord vous offrira de plus tendres gazons. 
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DAMÈTE. 

Je conduis ces troupeaux au meilleur pâturage, 
( !f -iMnidant je les vois dépérir chaque jour : 
Moi-iiiériic je lauguis au priutemps de mon âge; 
Tout languit daiisnos champs sousles fers de rAmour. 

HklTALQUE. 

L'Ainour ne me nuit poiut ; j'ignore ses alarmes; 
Janiaiâ il u*a rendu mes troupeaux, languissants : 
Mais u n sundjre enchanteur, par ses funestes charmesi 
Fait périr sans pitié mes agneaux innocents. 

DAMÈTE. 

De ce douteux déhat la palme vous est due 
Si vous savez m'expliquer en quels lieux 
L^QÛl ne peut découvrir que six pieds d*étendue 
De ce vaste horizon qui termine les cieux. 

MÉNALQUE. 

Au prix de vos chansons je souscris sans murmiu^, 

Et sur Clhloris je vous cède mes droits, 
Si vous savez me dire en quel lieu la nature 
Sur de naissantes fleurs grave le nom des rois. 

PALEMOX. 

Je ne puis entre vous décider la victoire; 
L^un et Tautre à mes yeux en emportent la gloire; 
Et tout berger qui peut égaler vos beaux sons 
Mérite comme vous la palme des chansons : 
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PALÉMON. 

Renouvelez souvent en cadences égales 
Le paisible combat de vos muses rivales; 
Et quand vous formerez ces gracieux récits, 
Que toujours entre vous le prix reste indécis. 



III 



NOTES. 



Deux bergers chantent tour-à-tour des coaplets 
égaux , se disputent une victoire champêtre; Palémon 
est le juge de ce combat. 

Dn célèbre Conon l'on ranime les traits. 

Géomètre fameux de l'île de Samos. 

L'autre peint ce mortel dont l'adresse féconde , 

Archimède de Syracuse. 

Puisque PoUion veut bien être... 

Il était alors consul, l'an 724 de Rome. 

Si vous savez m'expliquer en quels li6ux... 
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Le fond d*ua puits. 

Sur de naissantes fleurs grave le nom des rois. 

La jacinthe, fleur sur laquelle on s'imagiuai 
les deux premières lettres du nom d* Ajax, fils de 
mon , roi de Salamine. Ajax, selon la fable, fut 
tamorphosé en jacinthe , après s'être tué de ra{ 
n'avoir point obtenu les armes d'Achille. 




L'HOROSCOPE 

DE MARCELLUS, 



Idiu, polir ce beau jour ceuei d'être berg««; 
ezpoTtervaiToii au-dessus des fougères; 
caninli Tos jeui s'ïut^resse aujourd'hui; 
ulei, par los beaun airs , les champi dignes de I ji. 
Sera ! oùiuis-je eulevéPQuelssu perbes specladei ! 
UcD par mes accents va rendre ses ondes. 
vob éctore enfiu ce nouvel nuiTcn 
dianté la Sibylle en prophétiques vers ; 
s un nouveau peuple orner cette contrée; 
D des deux Thémii deeeend avec Astrée; 
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Saturne sur nos champs revient régner encor 
Et ramène aux mortels les jours de Tâge d'or. 

Il est né ce héros pour qui les destinées 
Marquaient un nouvel ordre et de mois et d'à 
Tendre divinité, compagne des amours, 
Lucine, à son enfance accordez vos secours, 
Descendez sur ces l)ords ; Apollon votre frère 
Des Grâces et des Arts y tient le sanctuaire. 

Illustre Pollion , ton brillant consulat 
Va des siècles dorés voir renaître Téclat. 
Les vertus de retour , par d'aimables prodiges 
Des antiques forfaits effacent les vestiges : 
Jupiter nous promet un heureux avenir; 
Il ne lui reste plus de crimes à punir. 
Un jour dans cet enfant d'immortelle origine 
Revivront les héros de sa race divine : 
Sur l'univers paisible il régnera comme eux ; 
Il tiendra même rang dans le conseil des dieux. 

Aimable Marcellus, la reine de la terre 
Vient déjà vous offrir et l'acanthe et le lierre; 
Elle pare sim front des plus vives couleurs, 
£t vous forme un berceau de verdure et de fleurs; 
IjC lait coule à grands flots dans chaque bei^erie; 
On voit naître en tous lieux les parfums d'Assyrie; 
Les bois ne portent plus \qs funestes poisons; 



\ 



\ 
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Le loup, moiiis aflioné , laisse en paix nos montoi». 

C'est pea : d*autres bienfeils enrichiront le nioude ; 
Les fruits seront plus beaux, la moisson plus féconde, 
Lorsque vous apprendrez de vos aïeux vainqueurs 
L'héroïsme guerrier et la loi des grands cœurs; 
Chaque Naïade alors versera de son urne 
Des flots de pur nectar , comme aux jours de Saturne : 
Une riche vendange, après d'amples moissons, 
Offrira des raisins jusque sur les buissons : 
C'est ainsi qu'aux mortels les faveurs destinées 
S'accroîtront par degrés et suivront vos auuéi». 
Pendant ces premiers temps d'un plus bel univers, 
Des vaisseaux couvriront encor les vastes mers , 
Nos campagnes encor se verront labourées , 
Nos villes de remparts resteront entourées : 
Peut^tre un autre Argo, sous un nouveau Tipliys, 
Portera des guerriers sur les champs de Thétis; 
l'eut-dtre verra*t-on les murs d'une autre Troie 
Au fer d'un autre Achille abandonnés en proie : 
Mais ces restes légers de nos mallieurs passés 
Disparaîtront enfin, pour toujours effacés. 
Dès qu'après l'heureux cours d'une jeunesse illustre 
La Parque filera votre cinquième lustre; 
Et quand , passant des jeux aux soins de votre rang. 
Vous marcherez égal aux dieux de votre sang, 

8. 






al mille fleim 
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nicn av manquera plus au lioiiheur de la terre; 
U pai\an fouclilii S(j s. replongera la guerre; 
l'écuiiJe égalemeul pour lous ses eiloyens, 
U leiTu en tous diniau produira Ions tes biens 
k traveis lus périls des ( agues incertaiues 
]40U!i u'iroos ricD rbcrchcr sut des plages lointa 
Sans exJgcrntssoiiis.lesFOleaiix, lesguércls 
rixeroutcD tout Icmps el Bacchus el Corès; 
'.Js arU laborieux deviendront inutiles ; 
;L£siui)iitons,en|iaimant eut nos rites fertiles, 
itrilleroni retèlus des plus riclies couleurs ; 
: 
: 



'industrieux travail de la simple nature, 
lus tes seeours de l'art, produira leur ponire. 
Us seront, ces beauijaiirsrdu temple des dest 
ne voix me transmet cis augures certains. 
Déjà , pour accomplir ces fortuné* presses. 
Les trois fatales suiirs, souveraines des Ages, 
:t adouci leurs lois , et Gotlio prend encor 
fuseau qui servit à Hier l'ùge d'or. 
ivrcï de ces beaux jours l'iiéroïque carrière; 
^nns attendre le temps franchissez la barrière ; 
Partcx , suivez la gloire , eulànt cbéri des cieui , 
Du beau sang de Ténus rejeton prccieui. 
K.I1X Iioiiueiirs de vus ans tout se montre MDsîUi 
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Le ciel est plus riant, Neptune est plus paisible; 
L'unÎTers , assuré d'un sicde de bonheur, 
Applaudit an berceau de son restaurateur. 

O jours! ô temps heureux ! ô si les destinées 
Étendaient jusque-là le fil de mes journées! 
Ajiguste Marcellus , à chanter vos exploits 
Je Tondrais consacrer les restes de ma voix; 
Pour ces pompeux sujets, ma muse, rajeunie. 
Vaincrait tous les concerts des fils de Polymnic : 
Pan même, à mes accords s'il comparait ses sons, 
Pftn même s'avoûrait vaincu par mes chansons. 

Commencez, heureux fiLs d'une mère charmante. 
Commencez de répondre à sa plus douce attente ; 
Par de justes retours comblez ses tendres vœux ; 
(Joe vos premiers souris s'adressent à ses yeux. 
Pour vous PAmour élève une jeune déesse 
Dont il vous oiirira la main et la tendresse : 
Tivez, et que vos ans, égaux à nos désirs. 
Soient remplis et filés par la main des Plaisirs. 



NOTES. 

Ce ne sont point des bergers qui parlent dan» cette 
pièce, c'est le poète lui-même, à qui des tons plus 



-fr. 
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élevés sont permi>. Quelques-ans le blâment d*iToir |<f>: 
mis au rang des églogues un sujet si pompeux, et \.ty. 
qui parait plutôt du ressort de Fode. Si Virgile eAt 
été du sentiment de ses censeurs , nous y eossicns 
perdu une de ses plus belles é^^ogaes. 

Un consul à vos jeux s'intéresse aiqoaidliui. 
Pollion. 
Sur l'anÎTers paisible il régnera conune eux. 

Cette prédiction pourait-elle se faire d*iin fils de 
Pollion , dont plusieurs interprètes soutienoeot qae 
Virgile chante ici la naissance? Elle ne conrenait sans 
doute qu'à l'héritier présomptif de l'empire , an seul 
Marcellus, neveu d'Auguste, et adopté par cet em- 
pereur, qui n'avait point de fils. 

Au fer d'an autre Achille abandonnés en proie. 

Ce vers et les trois précédents sont allégoriques. 
Par eux Virgile indique les préparatifs de la flotte 
qu'équipaient les triumvirs, Octavien et Antoine, 
pour attaquer Sexte Pompée, fils du grand Pompée, 
qui soutenait eu Sicile les restes du parti républicain. 
Il fut défait dans uii combat naval. Syracuse fat cette 
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seconde Troie ; Octavien César fut ce nouvel Achille. 
Ces applicalions sont pleines de beautés : nous eu 
derovs la déconverte au savant P. Catrou. 

Do beau sang de Vénus rejeton prédeox. 

La fable romaine faisait descendre la famille den 
Césars de Vénus par Énée , fils de cette déesse. 

» 

Pour vous l'Amoar élève une jeune déesse. 

Julie, fille d'Auguste. Marcellus épousa cette priu- 
cesse. Les prédictions de Virgile ne furent pas vérifiées 
dans tonte leur étendue. Ce prince aimable, l'etipuir 
et les délices de l'empire romain , mourut à la fleur 
de son âge. Le sixième livre de l'Enéide fiuit par une 
plainte très tendre sur la mort prématurée de ce jeuue 
béros. 
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ÉGLOGUE V. 



DAPHNIS. 



MÉNALQUE, MOPSUS. 



MEZTALQUE. 

Profitons) axer Mopsus , des moments pjpécieti 
Que la fin d un beau jour nous accorde en ces lie 
Je chante, vous jouez du hautbois avec grâce; 
Essayons un concert digne des bois de Thrace. 

MOPSUS. 

Ja.suis prêt , cher Ménalque, à chanter avec vous 
Vos accents ont pour moi les charmes les plus doi 
Des zéphyrs du couchant les folâtres haleines 
Balancent de ces bois les ombres incertaines : 
Chantons sous ce feuillage , ou , si vous l'aimez mie 




DAPHMS. m 

Jkïa cette grotte où rè^e im frais délicieux; 

Une vigne sauvage eu décore l'entrée , 

A Faune de tout temps elle fut consacrée : 

Tj conduirai vos pas ; li vos nobles chansons 

Ukroffiriront un plaisir et d'utiles leçons. 

Si mes vers sont moins beaux , pardonnez à ma musc 

Ce dé&ut d'agrément que ma jeunesse excuse. 

MÉIIALQCE. 

Non , je sais qu'Amj-ntas ose seul dans nos bois 
Vous disputer le prix du chant et du hautbois. 

MOPSUS. 

N'en soyez point surpris , dans son orgueil extrême 
Ce berger défirlût le dieu des vers lui-même. 

MÉVALQUE. 

De vos champêtres airs répétez les plus beaux ; 
En notre absence Égon gardera nos troupeaux. 
Chantez Codrus mourant pour sauver sa patrie; 
Chantez du tendre 41con la pieuse industrie. 
Quand il perça d'un trait heureusemeut lancé 
Le serpent qui tenait son fils entrelacé ; 
Ou plaignez dans vos chants cette amante célèbre 
Qui pour Démophoon mourut aux bords de l'Hèbre. 

MOPSUS. 

Souffirez qu'à d'autres jours je réserve ces chants; 
Je prépare aujourd'hui des regrets plus touchants. 




%h.. 



^ 



11-2 ÉGLOGUE V. 

J'ai fait de nouveaux vers ; ils vous plairont j^eul-être : 
Ils sont déjà gravés sur l'écorce d'un hêtre. 
Lorsque j'aurai chanté, que mon rival jaloux 
Vous montre aussi ses vers! qu'il chantd et j ugez-nous. 

MÉITALQUE. 

De vos chants et des siens je sais la difierence: 
Près de vous Amyntas, malgré son arrogance , 
Est comme un saule obscur près d'un brillant roûer, 
Ou comme un faible ormeau près d'un bel olivier. 

MOPSUS. 

Si mes premiers essais m'ont acquis qudque gloire , 
Je la dois à vos soins, j'en chéris la mémoire. 
Nous voici dans la grotte où nous voulons chanter : 
La douleur fit les vers que je vais répéter ; 
Je les ai consacrés au berger plein de charmes 
Dont le trépas récent demande encor nos larmes. 

MÉITALQUE. 

L'agneau négligera le cytise fleuri 

Quand nous perdrons l'amour d'un berger si chéri. 

MOPSUS. 

Daphnis n'est plus ! en vain nos muses le r^;rettcnl , 

Des pleurs sont superflus : 
Je le demande aux bois, et les bois me répètent 

n n'est plus ! il n'est plus ! 
Destin trop rigoureux, inexorable Parque, 
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Quels injiutea anéis 
Précipiteiit sitôt dam la fsiale barque 

Ce bei^er plein d'atiraits ? 
Je vois le) yeux éleiuts ; sa mère iiicouiolable 

Les amue de pleurs , 
Et ses cris todi apprendre au ciel impitoyable 

Sei amères douleurs. 
Infortuné Daphnii 1 l'avide PnneTpîne 

T'eulère avant le temps; 
Ainsi tombe un tilleul que le vent déradne 

Daus son premier printemps. 
O jour (mis Tois cruel ! Quel deuil dans la nature ! 

Nous Times en ces bois 
Le soleil saua dané , la terre saoi verdure , 

Et les oiseaux sans vuii; 
LaaruisseBux, effrayés du bruit de nos alarmes, 

Murmuraient des sanglots ; 
Ltioncur d'un triste bord et les flots de nos l«nn(s 

PrécipilBÏenl leurs Dots ; 
On entendit gémir tes jeunes Oréades 

Aceliuslanlfolal, 
Et de leurs belles eaux les sensibles Naiades 

Troublèrent le cryslal ; 
Aux longs mugisiemenls des nymphes fugitives 

Les écbos attendris 
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Renvoyèrent du fond des cavernes plaintives 

De lamentables cris : 
Alors aucun pasteur ne mena dans la plaine 

Ses troupeaux languissants ; 
Sa flûte était muette , ou ne rendait qu'à peine 

De douloureux, accents. 
Il n'est plus de beaux jours, berger, depuis ta perte. 

Plus de fête pour nous ; 
Paies ne chérit plus cette vigne déserte, 

Elle fuit en courroux ; 
Nos prés sont défleuris, de plantes infertiles 

Nos sillons sont remplis, . 
Et nos jardins n'ont plus que des ronoei stériles 

A la place des lis. 
Nous devions les attraits de toute la contrée 

A tes attraits chéris ; 
Telle, aux raisins brillants dont elle est colorée , 

La vigne doit son prix. 
Daphnis dans nos cantons accrédita Torgie 

Et le thyrse divin ; 
Il chanta le premier, en vers pleins d'énergie, 

Le puissant dieu du vin; 
Il était les amours et la gloire première , 

Des bois et des hameaux : 
Faut-il qu'il ne soit plus , en perdant la lumière , 
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Que l'objet de ni» maux '. 
Dans l'oisive bngneur de nos douleurs extrêmes 

Cessons de nous plonger ; 
Allons rendre l'honneur et les devoin suprêmes 

Aux mines du berger. 
Pasteurs, nssemUei-TOUs.dépouilleiTos guirlandes 

El vos hibits de fleurs; 
Panissez, ipportei de funèbres oflhmdes, 

Soui de uoirei couletvs : 
Marchez sons chalumeanx; reuTeiseï vos boulettes , 

Couvrei-les de cyprès ; 
Sur CCS autels , jonchés de plies violettes , 

Consacrez tos regrets: 
Élevez le tambeau du bei^er que je chante 

Près de ces antres verts. 
Et , pour éterniser sa mémoire tonchonte, 

Insfrivei-j' ce» wm : 
■ Sous ce froid monument le beau Daphnis reiio»; : 

• Il n'a presque vécu que l'âge d'une rose ; 

• Il était le pasteur d'un aimable troupeau, 

- Lui-même était encor plus aimable et plus beau. 

" Bergères , qui passez dans ce bocage sombre , 
" Donnez des larmes à son ombre, 
•■ Donnez des fleurs )i son tombeau. >i 
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MÉHA.I.QCE. 

Votre <>hant m'a cbarmé ; cette tendre peintnre 

Doit ses traits ingénus aux mains de la nature. 

Je goûte a vous entendre une égale douceur 

A celle que ressent Taride voyageur 

Quand pour se rafraîchir il trouve une onde claire, 

Kt pour se délasser une ombre solitaire. 

Mais il faut pour Daphuis que je chante à mon tour: 

II nfainiait, je lui dois ce fidèle retour. 

Je ne mets point sa perte au rang de nos désastres ; 

Dapbnis déifié règne au séjour des astres ; 

Ses grâces, ses vertus triomphent de la noort : 

S'il meurt poiu* nous, il vit pour un plus noble sort. 

Du sombre deuil tristes compagnes, 

Plaintes , fuyez de nos campagnes: 
lUTgères et bergers , reprenez vos hautbois; 

Du beau Daphnis chantez la gloire : 

Il n'a point passé l'onde noire. 
Il est au rang des dieux protecteurs de vos bois; 

Il peut, porté sur les étoiles, 

Contempler sans nuit et sans voiles 
La marche et les clartés des célestes flambeaux : 

Sous ses pieds il voit les nuages , 

Les tonnerres et les orages , 
VA les uioiules divers, et Tempire des eaux. 
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Reveoez , Jeun , Plaisirs , Ntïadea , 

Flore, Céni, Amoun, Drjrades; 
lue tout au dieu Dnpbnis appliudiise en ces Iîmu ; 

Qu'il loit cliuité SUT la musette. 

Qu'une foule d'Érhos répète: 
laphnis o'tst plu9 mortel , il est au rang desdieuxl 

Déjà sous sou naissant empire 

A notre bonheur tout conspire , 
out éprouve déjà les faveurs de Daphnis; 

lan* les mimes vallons bondisseat réuni*. 
Si nos hameaux ont su le plaire. 
Soit, Daphnis, leur dieu tulélaire: 

le porte pas tes soins sur les bords élran gcrs ; 
Procure-naus des jours tranquilles, 
Debdles nuits, des cbasts Terlilcs ; '^ 

oiiledieudeslroupeauiet leroidesb<^rs: 
Tu recevras sur ce rivage 
Les mêmes dons , le même hommage 

>ne reçiivent de nous les premiers immortels ; 
Suivi d'une Gdèle troupe, 
J'irai verser i pleine coupe 

l le lait et le tin sur tes nouveaui auteb ; 
Dans les festins , dans l'allégresse , 



i/H KGLOGUE V. 

Kriiaiiiïrs d*iinc doiic« ivresse, 
\oiit tf! réU'hreroiis à Tombrc des ormeaux; 

Lrs iHTgrrs iiiii» aux bergères 

Forninroiit des danses lé;;èrc9 , 
1.1 iiinrlnint ItMirs voix au sou des chalumeaux. 

rarit qui; Kalieilie au sein de Flore 

Kf'ivira les pleurs de l'Aurore , 
Aiilniit , o jciiiK; dieu , tes fêtes dureront: 

Ou (''^nle^a tt>s louanges 

A (cllfvs du di(>u des vendanges , 
Va toujours eu ci>s lieux tes autels brilleront. 

M o p s n s. 
.Vn'i souvent entendu Tagréable murmure 
( )ii (l'un /.é|)li} F naissjuit , ou d'une source pure ; 
J'ai souvent entendu \vs concerts enchanteurs 
Des plus tendres oiseaux , des plus doctes pasteurs: 
Mais Ions CCS sons n'ont point une douceur pareille 
Aux vers dont votre musc a charmé mon oreille: 
Oiiel (Ion |)uiit ('galer tant d'égards complaisants ? 

M K N A r. Q u K. 

Mon amitié, berger, préviendra vos pi*ésents: 

Keeev(>/. ee hautbois; il fut fait en Sicile; 

Il es! d'un bois choisi , d\ni son doux et facile; 

Avec lui j'ai chanté de champêtres appas, 

I .(■ > tV>le« d(\<) In^rgers , leurs amours , leurs combats. 
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MOPSUS. 

Nul don ne m'est plus cher qu'une telle musette : 
Agréez de ma main cette belle houlette ; 
Sur son airain brillant nos chiffres sont tracés; 
J'y vais joindre un feston de myrtes enlacés : 
Antigène s'attend que je Ten ferai maître ; 
Mais mon cœur en décide , et Ménalque doit l'être. 



NOTES. 

La mort d'un Frère de Virgile, nommé Flaccus 
Maro , et représenté sous le nom de Dapbnis, fait le 
sujet de ce poème. Mopsus , élève du poète , pleure 
Daphnis: Virgile , sous le nom de Méualqne , en fait 
Tapothéose. 

Chantez Codras moarant pour sauver sa patrie • 

Dernier roi d'Athènes. 

Chantez du tendre Alcon la pieuse industrie. 

Scnrius écrit qu Alcon était fils de cet Kriclitlu'c 
Jli. ' 9 



^ 



'^.t;!. 



: jH 



EGLor.i r V. 



<j=e Minerre élera eîle-xcésic a Là raB|i«gBe, (t 
'{-;.> U** donna eii«iiite «ux \tb«BÎr&s pour Icvr roi 



r»c >u.rac-x Amxs Tvt cLaa» crtic 



itoc^^A**.. 



PhyllU, fille de LTcurgae. roi de Thrare. Soi 
amant Démopboon. fil« de Th«r»êe, fut rappelé ' 
AUièue» par de< rai«on» d'eUt : «on ahaence fat lor 
gae ; Phyllis le crut infidèle, elle se donna la mort 

Pal*^ iM chrrit plas crtta ripnc flcMitr. 

Déesse cbampétre. 

Oaphni» déifié règne au ^rjoor des asirrs. 

L'apothéose serait an peu outrée si le poète n'en 
faisait an dieu champêtre : Virgile a soîti Texempte 
des poètes grecs, qui avaient ainsi diriniaé le Dapbnii 
de Sicile. 
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ÉGLOGUETI. 



SILENE. 



Premier imitateur du berger dont la muse 
Est l'honneur immortel des champs de Syracuse, 
Dans un heureux loisir je répète en ce bois 
Les airs que les Amours jouaient sur son hautbois. 

Pour chanter les combats et le dieu de la Thrace 
J'allais rêver un jour au sommet du Parnasse ; 
Apollon, peu facile à ces hardis projets^ 
M'ordonna de traiter de plus simples sujets : 
Je ne trouble donc plus par l'éclat des trompettes 
Des champs accoutumés aux soupirs des musettes. 
Si je chante aujourd'hui sur ces paisibles bords, 
Muses, ne m'inspirez que d'aimables accords. 

Que d'autres , ô Varus, plus chers aux doctes fées , 



â 
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Au temple de Mémoire érigent vos trophées ! 
Ma voix, trop fiEÛble encor pour chanter les héros. 
Apprendra seulement votre nom aux échos. 
Mais si ce qu'aujourd'hui j^écris sans impostures, 
Vainquant la nuit des temps , passe aux races futures , 
On lira que Yarus et ses brillants honneurs 
Étaient même connus au séjour des pasteurs. 

Dans un antre champêtre, orné par la nature, 
Sous des pampres fleuris, sur un ht de verdure, 
Silène, de Morphce éprouvant la douceur, 
A des songes riants abandonnait son cœur ; 
On voyait près de lui sa couronne et son verre 
Renversés sur un Uiyrse entouré de lierre; 
Un doux jus, bu la veille aux fêtes de Bacchus , 
Tenait cncor ses sens assoupis et vaincus, 
Quand deux jeunes bergers, Silvanire et Mnasile, 
Troublèrent à dessein la paix de cet asile. 
Depuis long-temps Silène , oracle de ces heux , 
Leur promettait en vain des chants mystérieux; 
Il avait jusqu'alors éludé leur poursuite; 
Mais leurs efforts enfin empêchèrent sa fuite ; 
La jeune Églé survient, et se joint aux pasteurs 
Pour former au vieillard une chaîne de fleurs. 
Captif en ces liens, Silène se réveille; 
On voit naître les ris sur sa bouche vermeille : 



Yous l'einportei, i!il-il, et je suis •rri'li'; 

"Vaut vDulei que des temps je vous dunle let faslei ; 
Ud jour ne peul uiffire à des lujets li Tîntes; 
Commençoiu eependint, contenloi» vos désin : 
Pour voua, je tous réserve, I^^é, d'iutrei plaiiin. 
nompcz, jeunes pasteurs, cette diafaie iuutile. 
Et comptez lur U foi de mi muse docik. 
n dit Tout B l'euvi s'apprite k l'écouler; 
Ses liens sont brisés : il commence k chanter. 

Aux sublimes accents de l'immortel Silène 
Les vcnlStiQ loin chaasés, ne trou blaient pas U pUiue ; 
I,es ruisseaux s'arrêtaient et n'osaient s'agiter; 
Les éehos adniraieut et n'osaient répéter; 
hei Nymphes, lejSïlT«ins,forinant U'aimablesdanses, 
Suivaient d'uo pas léger s«s brillaiiles cudeuces. 
Le rivage d'Ajnphrise et le bois d'Hclicon 
Fuient souvent charmés par le chaut d'Apollon; 
Le sombre roi du Stji, aux leudres airs propice. 
Fui touché des accords derépouï d'Eurjdiee: 
Mais la voix du vieillard cher au dieu des raisins 
Charma bien plus eucor les rivages voisins. 

Il décrivait d'abord la naissance du monde- 
Rien n'existait encore; une masse inféconde 
t'onnait un vasle amas d'atomes confondus , 
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Dans les déserts du vide au hasard répandus; 
Ce néant eut sa fin ; l'univers reçut Tétre: 
Des atomes unis le concours ût tout naître; 
Il fit les éléments, qui, par d'heureux accords, 
Formèrent à leur tour tous les lieux, tous les corps; 
Les plaines de Cybèle et les champs de Nérée 
Occupèrent leurs rangs sous la sphère éthérée. 
Et sur ces sombres lieux, muettes régions. 
Où le trépas conduit ses pâles légions. 

Quel spectacle pompeux ! du monde jeune oicore 
Quel fut rétonnement, quand la naissante aurore, 
Pour la première fois ouvrant un ciel vermeil, 
l''it luire aux yeux charmés l'empire du soleil ! 
Bientôt ce dieu fécond, ame de la nature. 
Du monde, obscur sans lui, ût briller la structure, 
Et donna, de son char élevé sur les airs, 
Du jour et des couleurs à tant d'êtres divers. 
La ten'e, à son aspect, riche et fertilisée. 
Des plus précieux dons se vit favorisée; 
Elle enfanta les fleurs, les premières moissons, 
La vigne , les vergers, les bois et les buissons; 
Un peuple d animaux erra dans nos montagnes ; 
Les troupeaux, moins craintifs , peuplèrent les cam- 
pagnes; 
L'air eut ses citoyens, l'onde ses habitants : 
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Ainsi, poursuit Silène, on vit naître les temps. 

Les humains vertueux, sous le sceptre de Rhée, 
Tirent du siècle d*or la trop courte durée; 
Les coupables enfants de ces premiers mortels 
Altérèrent les mœurs, foulèrent les autels; 
La Tertu fugitive , aux jours de Prométhée, 
Reprit son vol aux cieux d*ime atts ensanglantée : 
Par le dieu du trident l'Olympe fut vengé, 
La mer fut le tombeau dn monde submergé. 
L'époux seul de Pyrrha , dans cette nuit profonde, 
Survécut avec elle aux ruines du monde; 
De la terre en silence il peupla les déserts 
Sur les vastes débris du premier univers. 

Ainsi chante Silène, ainsi sa main retrace 
Le tableau des malheurs de la mortelle race; 
Par Mnémosyne instruit des faits de tous les temps, 
II en peint aux bergers mille trailj ■ ^s'ants. 

Il plaint le jeune Hylas long-temps [ leuré d'Alcid« : 
Une nymphe Tentraine en sa grotte liquide ; 
Alcide en vain l'appelle aux rives d'alentour, 
Hylas ne répond plus , sa perte est sans retour. 

L'éloquent demi-dieu chante ensuite et déteste 
Du monstre des Cretois la naissance funeste; 
n chante cette reine , épouse de Minos , 
HMireuse si jamais on u'eàt vu de troupeaux. 
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Des lilles de Prœtus les fureurs sont connues , 
Leurs vains gémissemoits insultèrent les nues; 
Mais leur délire ardent, leurs stupides fureurs 
N'ont jamais de la Crète égalé les horreurs. 
O honte ! ô crime affreux! quels feux brûlent tes veii 
Folle Pasiphaé? qu*attends-tu dans ces plaines? 
Le taureau que ta sois ne comprend point tes pieu 
Épris d'autres amours, il foule un lit de fleurs, 
Et toujours insensible à tes flammes brutales, 
Dans quelque pâturage il te fait des rivales. 
Chastes nymphes dlda, sortez de vos forêts. 
Que ce taureau fatal expire sous vos traits ; 
S'il ne s'offre à vos coups sur la rive voisine. 
Volez , suivez ses pas jusqu'aux murs de Gortine 
Sacrifiez ce monstre, et vengez en ce jour 
I^s lois de la nature, cl l'honneur de l'amour. 

Pour égayer ses vers, l'ingénieux Silène 
Peint le triomphe heureux du galant Hippomènc 
Il décrit les fruits d or dont l'éclat enchanteur 
Sut soumettre Atalante à ce jeune vainqueur. 

Des sœurs de Phaéton il chante la tendresse : 
Il chante aussi Gallus, des rives du Fermasse 
( lunduit par une muse à la cour d'Apollon , 
VA reru par ce dieu dans le sacré vallon : 
A. W combler d'honneurs tout se plait, tout cons] 
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Linui,ïebcau Iiei^r, inviiileur de la Ijrc, 
tloii» un habit de tieun , le front ccîut d'un Itiiirier, 
Au-dennt de Galliu s'avanre le premier: 
A£réei,luidit-il,fellefld)e champêtre; 
Le pMtenr Hésiode en fut le premier maitre, 
Aareelle ilchanti lesimmortellaitœurs. 
Quand il fui rajeuni par lenn tendrei faveurs : 
Attirés paricsions, du stHnmetdei montagnes 
Lei cèdres descendaient au milieu des rampa j^iicii. 
ftHir rharmer rommv lui'ce srjour adori. 
Héritez , cher Tpalliis , re hautbois réicre ; 
Des bois sacTtt du Pindc osez chanter la gloire, 
m en seront plus cliers aux filles de ménioirc, 

snèDC chante aussi ce parricide amour 
Qui rt»it i Nisua la couronne et le jour. 
Ilpeint cette !<cylla, dont les monstres arides 
En^utirrnt au fond de leurs goulTres perfides 
Le»iM>cfaers laissants, cl tes tristes \ aisseaux 
DXIjsae poursuivi par le tyran des eaux. 

Du barbare l'crée il décrit la disgrâce ; 
lldérrit les horreurs et le deuil de la Thrace, 
Quand l'ianocent Itjs , au sortir du berceau , 
De aon père coii)>able eut le sein pour tombeau : 
Pour fuir <vf UeH\ sanglants, Philonièle ivui^t: 
Prend un noiHTl essor, en rossieno' cLangce , 
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Et le funeste auteur de tant de uoii's forfaits 
S'envole, et traîne au loin d'inutiles regrets. 

Qui pourrait bien louer la voix divine et tendr 
Qu'aux deux bergers charmés le vieillard fit entend 
Du souverain des vers tels étaient les accords, 
Quand Theureux Eurotas, arrêté sur ses bords, . 
Instruisit les échos à redire la plainte 
Que Phébus adressait à l'ombre d'Hyacinthe. 
Ainsi mille zéphyrs portaient jusques aux cieux 
Du maître de Bacchus les chants mélodieux, 
Quand la nuit , terminant ce beau jour avec pein 
Sépara les pasteurs de Taimable Silène. 



NOTES. 

Silène instruit deux bergers : il leur chante l\ 
gine et la formatioa de l'univers , né du concc 
fortuit des atomes, «elon le système d'Épicurc 
leur raconte ensuite différents traits df l'histoire 
siècles fabuleux. Quelques critiques condamc 
encore ici Virgile , et prétendent que la matière 
ce poème est trop élevée pour l'églogue : d'autres 
tifient le poète , et pensent qu^aacun sujet n'est 
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dessus de la poésie bucolique, quand il est présenté 
aux yeux sous nu voile pastoral. Je me ranj^erais vo- 
lontiers à ce dernier sentiment , surtout ])Our le 
Silène. Cette pièce ne renferme rien qui ne soit à la 
portée des bergers, qu'on doit supposer cultivés, 
polis , et d'une imagination exercée aux idées poéti- 
ques , tendres et riantes. 

Premier imitatear du berger dont la mose... 

Théocrite. 

Apollon, peu facile à ces hardis projets... 

Auguste avait ordonné à Virgile d'écrire dans le 
genre pastoral. Ce prince aimait à se voir désigné 
sons le nom et les attributs du dieu de la poésie. 

Que d'antres , ô Varas , plus chers aux doctes fées... 

Quintilius Yarns s'était acquis quelque réputation 
dans les armes au temps que Virgile écrivait ce 
poème. Il fut ensuite célèbre par ses malheurs et par 
la perte des trois légions qu'il commandait en AUe-^ 
magne , et qu' Arminius défit dans la forêt de Tom- 
berg. 

Des ûUcs de Prœlus les fareorssont connues. 
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Lysippe, Iphianasse et Ipbione, filles de Prosl 
et de Sthénobë, se vantèrent d*étre plus belles q 
Junon. La déesse , jalonse et yritée, les frappa d* 
genre de folie qni lenr fit croire qu'elles étaient n 
tamorpbosées en vaches. 

Il chante aossi GaUns , des rives da Permesse... 
Cornélius Gallus, poète, ami de Virgile. 

Qaand l'hearenx Eorotas, arrêté sur ses bords... 
Fleuve voisin de Lacédémone. 
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EGLOGUE VII. 



MELIBEE. 



DISPUTE PASTORALE. 



CORYlJON, TYRCIS, MÉLIBÉE. 

MÉLIBÉE. 

iSous de frais alisiers Daphnis était assis: 
Près de lui deux bergers, Corydon et Tjrrcis, 
Gardaient tranquillement, couchés sur des feuillages. 
Leurs troupeaux réunis dans les mêmes herbages ; 
Tous deux jeunes encor, nés aux mêmes hameaux , 
Dans Tart de bien chanter furent toujours rivaux. 
Ils allaient commencer leur dispute incertaine; 
Le hasard m'amena Ters le lieu de la scène : 
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{Je tlierchais mon Uélicréf;arc dans ces chai 
Taudis ([ue je jila^ais mes mvrrei Idld dts vei 
"'Venei, ineditDap)iiiis,j'aivu dans cette i 
>' Un bélier vagabond, que vous cherchez, san: 
•• Soyez moins inquiet, il suivra les troupeau: 
" Que le soir va conduire aui sources de ces i 
" Partagez avec nous, sur ces rives fécondei, 
~ Le plaisir d'un concert et la fraicheur des o 
«Ce beau Oeuve,en baignant ce bocage secri 
•■('«ule phis lenlemenl, et s'éloigne à regret; 
-A DOS yeux enchantés son eiystal représent 
- D'un ciel riani et pur la peinture floltaute: 
«Là le bruit de l'ahei lie errante sur les Oeuri 
" Joint lui. chants des oiseaux des sons'doni 

Il dit. ne tant d'attraits pouvais-je me défe 
D'aulressoins m'appelaient! mais il fallut me I 
Déjà l'heure approi'hait de fermer mon berd 
En faveur des hergers je remisée traiaih 
Soumis aiiv doctes lois des muses pastorales, 
Tour4-lour ils forniaienl des cadences égales 
Dans ses eliansons Tyreis parut trop plein d't 
Le chant de Corydon avait plus de douceur. 

Vous qui Tonnez Codrus, dcilésd'HippotTéa 
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met auisi moD goill aux plus aimables vent ; 
jspends pour toujours ma fldie à ce vicu:( IréDe, 
ae m'est poiat danné d'égaler s«s beaui ain. 

s, dont l'art aux beaux vers donne l'ame et 11 rie, 
1 lierre immortel, muse, parez maa front; 
le pile Codrus en expire d'envie ; 
ponr lui mes bomieurs soieut iic monel affivDt. 

ise des cbasseiirs, agréeimon bommage, 
icerfsur votre autel j'ai suspendu le bois; 
1 porpbyre brillant j'ornerai votre image, 
bébua votre frère aoime mon bautbois. 

t les ans d'un lait pur une coupe t'est due, 
pe ; c'est assez pour un dieu tel que toi : 
on troupeau s'accroit , j'ornerai la statue, 
uu tous DOS jardins nous cbérironi la loi. 

-mante Gaktée, aimable Néréide , 
lont le plus beau cygne envîrait la blancheur, 
m'aimes eucor, quitte la gratte humide , 
J toir avec moi viens goûter la fraîcheur. 

iphequeje chcris, que Ion cœur medédaigni'. 
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lU fuit les j)oii;uui de Sard 



le printemps esl&Di:1ïs troupeaux aille lieuxs 

Déjà eberohent k fuir les premières rhateurs; 
llèlres, couvrez le mieu de vos plustraichesD 
Itu issea ux , chaDgez pour lui vos bords eoUls d 

Quand l'Iiiver revenu nous chiuse des brujèi 
Mon foyer me défend du souflle des autans ; 
Je le crains aussi peu qu'un loup craJDl des bi 
Et j'allends que Proguè m'aimoDce le printei 

Dans ta saison des fniils tout ril en ces cauipt 
Iphis est parmi nous, tes jeux sont avec lui; 
IVIais si ce beau berger sortait de uos moutagr 
l'ieurj , fontaines, ruisseaux , lout sécherait d 

Tout languit dans uos cbamps quand Phjllis 

Llierbe meurt, l'air moius pur nous voile le! 
Dès que Pbyllis revient, la terre est plus rian 
Le soleil reparait dans un char plus t-ermeiL 
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CORYDOIf. 

L'ormeau plaît au dieu Pau, le pampre au dieu dai 

tomue , 
Le laurier à Phébus, et le mjTte à Ciypris : 
Mais le vert coudrier pare mieux ma couronne ; 
Il plaît à ma bergère, il mérite le prix. 

T Y R c I s. 
L'arbre chéri d'Alcide orne bien un rivage. 
Le chêne une forêt, le tilleul un jardin : 
Mais la jeune Phyllis les orae davantage 
Quand elle y vient cueillir les présents du matin. 

MiLIBÉE. 

Des deux bergers rivaux telle fut la dispute; 
Ils joignirent aux vers les accords de la flûte. 
En vain le fier Tyrcis jugea son chaut vainqueur; 
Corydon enleva mon suffrage et mon cœur. 



NOTES. 

Ce beaa fleuve , en baignant ce bocage secret... 

Le Mincie , rivière du Mantouan , aujourd'hui le 
Menzo. ^ 

IJI. !• 
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Voos qui formez Codras, datés d*Hîppoa^ne.-. 

Poète illustre, ami et contempcurain de Virgile. Ses 
uiivrages ne nous ont point été conserrés. 

Fuis-moi , comme l'oD Ant les poisons de Sardai^^ne. 

L'île de Sardaigne i>ortait nne herbe fort singu- 
lière ; ceux qui en avaient mangé mouraient en riant 
malgré eux. C'est de lii qu*on appelle nn ris forcé, ris 

sardonien. 

L'arbre chéri d'Akide orne bien on rirage. . 

Le peuplier. Hercule s*en couronna lorsqu'il des- 
cendit aux enfers. 



EdLOCJVE VIII. 



LES REGRETS DE DAMON, 



ET 



LE SACRIFICE MAGIQUE. 



DAMON, ATIS. 

A-MOUR, dieu des bergers, toi qui règles leurs sons, 
De Damon et d^Atis redis-moi les chansons ; 
Quels airs formait leur voix, lorsque pour les entendre 
Les troupeaux enchantés négligeaient l'herbe tendre, 
Les tigres adoucis venaient les admirer. 
Les ruisseaux arrêtés craignaient de murmurer? 
Soutiens mes faibles chants , à toi que la Yictoire 

xo. 
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RaiQèn«à nos désirs iiir l'aile de U Glaire; 
JeuDetrioniphateiir, quand vieatira l'heureiii 
Où je saurai chauler tes exploits écUlanU? 
Prit à (juilter pour loi la rustique musette, 
D^à j'ose essayer rbéroïque Irompetle : 
Sous les yeux autrefois ma muse , jeune encor 
Ters le double coteau prit son premier essor; 
Elle osa de ses cbaais te vouer les prémices , 
Elle veut les ûuir sous tes hKllanls auspices : 
Mais avant que sa voix sur de plus nobles airs 
Du chantre d'Ilion imiunt les beaux veis. 
Te marque au rang des dieux de l'heureuse II 
SouBre encor œs chansons que me dicte Tbil 
El permets que la main des timides pasteurs 
Unisse à les lauriers un lierre et des fleurs. 

La nuit disparaissait, l'amante de Cépbale 
Tenaitoutrirau jour la me orientale, 
La diligente abeille arrivait sur le thym. 
Et les iroupeaui goAiaîeni la fraicheattlB ma 
Quand le triste Damon, penché sur sa boulet 
Fit retentir au loin sa plaintive musette. 
Un bea u jour com men^ il ; mais un cceur plein i 
Goille-l-il les beaux jours? il n'en est plus pot 

Parais , s'écriait-il , ranime la lumière , 
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Du soleil renaissant trop lente avant-courrière, 
Étoile que chérit la mère des Amours, 
Brille aux cieux , ouvre enfin le dernier de mes jours. 
Yictime des rigueurs d'une amante infidèle, 
Pour la dernière fois je viens me plaindre d'elle. 
Ciel ! je m'en plains à toi. Soulfirez-vous, immorteb. 
Qu'on trahisse un amour juré sur vos autels? 
ce Muse, prête au chagrin qui va finir ma vie 
« Les tristes airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Pour fuir le dieu des bois , plongée au fond des eaux , 
S3rrinx fut transformée en d'utiles roseaux : 
Pan embrassait les joncs qui cachaient sa bergère ; 
U tira des soupirs de leur tige légère ; 
Du Ménale à l'instant les fidèles échos 
Répétèrent les sons des premiers chalumeaux. 
« Poursuis , Muse ; au chagrin qui va fiuir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Le croirai-je, grands dieux ! Quoi ! pour d'autres 

amours 
Daphné quitte Damon ! je la perds pour toujours! 
Trop crédules amants, fiez-vous aux bergères ; 
Idolâtrez encor ces beautés mensongères. 
Daphné chérit Mopsus ! quelle étrange union ! 
Ainsi , que la brebis s'unisse au vieux lion , 
Que les chiens de Diane et les biches craintives 
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^ii-rinMit bondir «i>hii}iIf . rt boire nu mèm 
Afiiir^ laffruH htmeii qui caïue moii trepu 

Prépare . heuieui rïial , cette rhaiminle féti 
A IL\ auteli de Tcaus ii mPDfr ti conquête ; 
l'rîomplie, etparlnnnii Uleb fin dujan 
L'îiutaat du sarrifice cl l'heure de l'ainoar. 
■■ Poursuis, Slute; au rhsgnn qui <a Soir ma 

Quel caprîc?e I quel choiil PourceliiidigDeé| 
PeuX'lu rompre, Daphné,les liens les plm li 
Le ciel protège- l-ïl les bergères perfides ? 
Ton «Eur ne eraiat-il point les noires Eaméo 
AL : li les dieux GTiieti autorisent ton ehoîi. 
Songe au moins qu'il te rend U foble de dos 1 
''Poursuis, Muse; au chagrin qui taGnirma 
- Prite les airs dont Pan pleura Sjtùii ratie. 
Ingrate, soiivieiis-loi de nos Jeunes plaûira: 
Tu fin le seul ol)jcl de mes premiers sonpirs; 
Nés au mime hameau, dans les jeux de l'enfo 
Hou! goillioiis lia (loureurs d'une même inno 
Ta naissaiile beaulé savait déjà charmer ; 
Mon cirur,déjà sensible, apprenait il t'aimer 
Je n'avait pas douze ans, aux beaux jaun de l'a 
Je ( uurrais nos veinera pleins des dons de Po 
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Pour toi je dépouillais nos arbres les plus heaux , 
Je n'atleij^nais ([u'à peine à leurs premiers rameaux ; 
Je ^()^ais, j'admirais le proi;rès de tes cliarmes: 
Qui reùt dit qu'ils devaient me coûter tant de larmes ! 
Ta chaîne seule , Hymen, manquait pour nous unir! 
Devais-tu naître , amour, si tu devais finir? 
« Poursuis, Muse ; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. » 
Dans ma jeunesse , Amour , je t'avais mal connu : 
Hélas ! je te croyais un enfant ingénu ; 
Mais, cruel ! tu n'es point, non (j'en crois mes disgrâces) 
Ni le fils de Vénus , ni le frère des Grâces ; 
Paphos ne t'a point vu naître au printemps nouTeaii , 
Le Riphée ou TAthos t'ont servi de berceau; 
Dans le sein d'AIecton, monstre ! tu pris naissance; 
Une horrible lionne allaita ton enfance; 
La Thrace t'eadurcit au sein des noirs frimas; 
Et les Scythes au meurtre instruisirent ton bras. 
« Poursuis, Muse; au chagrin qui va finir ma vie 
« Prête les airs dont Pan pleura Syrinx ravie. »• 
Livrée à tes fureurs , impitoyable Amour, 
Une mère à ses fils a pu ravir le jour ; 
Méconnais-tu ton sang dans ces chères victimes, 
Implacable Médée ? Amour, voilà tes crimes ! 
Si ses fils ont péri pai' un coup inhumain, 
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1 1,-iiis Idiii llaiic innocent lu ronduisab sa ma 
l'uursuii. Muse; su chngriD qui ts finir mi 
l'ièK iei uii's dont l'ai) pleiira STrini ravie 
I . un iH< (Jonc fiùli Daphné s'est unie à Mop; 
ijiio IciutnhMige ; non, lien ne m'étonnera ] 
(lue Flort! aime l'hiver, que les hiboux fnnè 
'liaiitciilniieuxquelecfgue,»! craigiienl les t 
Que ilaui uos bois Arcaa ehanle comme Am 
<^ue sa Ijre aux dauphins rende un buItc At 
''luw, c'fstirop gémir, cesse une vaine plaii 
Muii cœur , déjà Uciri , sent sa mortdie atteii 
Croissez , belles farets; adieu, charmants dés 
Je cliulaii pour tombeau le vaste sein des mi 
Mu9E,appreiids4eàDaphné; pars, vole il la 
Que mou dernier soupir soit porté sur ton a 
QueUiirschanlait AtisPEiilerpe,apprei 
Lcd ruTsiuehantementsd'uneaQuntsencoi 
Alis d'unbois voisin avait VII le mystère; 
Il l'Épélnccs vers qu'ai ait dits la bergère. 
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Cent euupe sacrée , et di-^se ti 


rois autels: 


Anx secrets de mon art unis ta 


n assistance; 



Fiinnt da beau Daphnis ta volage 

l'.i ill- "Il r ce bilclier la verveine et 
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Ma voix va proférer de suprêmes accents. 
«« Charmes impérieux, puissance eurliaiitcrcssc, 
" Ramenez mon herj^er, ou chassez ma tendresse. » 
Tout subit de mou art l'inévitable loi; 
Yafnqueur de la nature, il la remplit d*elli*oi; 
A mon gré le ciel tourne , et la terre tremblante 
Voit descendre le char de la lune sanglante. 
Circé retint par l'art des magiques accords 
Les compagnons d'Ulysse enchantes sur ses bords. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse , 
«r Ramenez mon berger , ou chassez ma tendresse. » 
Isis, sois attentive au mystère secret : 
De Daphnis fugitif place ici le portrait : 
Je le dois couronner de ces trois bandelettes ; 
J'y suspends en festons trois rangs de violettes; 
Je le porte trois fois autour de trois autels; 
Ce nombre fut toujours chéri des immortels. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon bei^er , ou chassez ma tendresse. » 
Forme trois nœuds, Isis, et chante eu les formant: 
<c Que Vénus soit propice à ce lien charmant. » 
«Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse.» 
L'argile s'endurcit à ce feu de lauriers, 
La cire s'attendrit près des mêmes brasiers ; 




Xttf 
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Ainsi , que pour moi seule attendri , doux , sincère, 
Daphiiis soit endurci pour tout autre bergère. 
Cieux, enfers, unissez vos secours à mes vœux; 
Et toi, puissant Amour, porte-lui tous tes feux. 
« Charmes impérieux, puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse. » 
Non , non ; perdons l'ingrat ; qu'il éprouve à son tour 
Le tourment de m'aimer sans me donner d'amour: 
Qu'il souffre, sans me voir sensible à son supplice, 
Ce que souffre un taureau que fuit ime génisse, 
Quand,las delà poursuivre, il tombe au bord des eaux, 
Et ne peut vers la nuit rejoindre les troupeaux. 
J'en jure ces autels, s'il résiste à mes charmes, 
Ses jours sont dévoués à d'étemelles larmes. 

Pourquoi garder ses dons autrefois si chéris? 
II n'a plus de tendresse , elle en faisait le prix. 
De la foi des amants trpmpeurs et faibles gages. 
Que sert votre secours contre des cœurs volages? 
Brûlez , disparaissez, chers et tristes présents, 
Puisque je perds un cœur dont vous m'étiez garants. 
<< Charmes impérieux , puissance enchanteresse, 
« Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse.» 
Un savant enchanteur aux rives de Colchos 
M'a cueilli ces poisons nés du sein des tombeaux. 
Le pouvoir redouté de ces fatales herbes 
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' Fléchît des noirs torrents les déités superbes: 
Par leur secours vainqueur Tainaiite de Jasou 
Conquit à son héros la brillante toison ; 
Souvent au fond des bois, par leur vertu suprême, 
J'ai vu Mœris en loup se transformer lui-même; 
Dans rhorreurde la nuit autour des monuments 
Il erre, il soumet tout à ses enchantements; 
Des portes du trépas et des royaumes sombres 
Aux ordres de sa voix j'ai vu sortir les ombres; 
Vers leurs sources j'ai vu les fleuves remontés, 
Et dans d'autres guérets les épis transplantés, 
ce Charmes impérieux, puissance enchanteresse , 
« Ramenez mon berçer, ou chassez ma tendresse. » 
Le cruel ne vient point. Que serrent mes accents ? 
Un Dieu plus fort rend-il mes efforts impuissants? 
Tentons un dernier charme : Isis, prends cette cendre ; 
Dans le ruisseau voisin nous devons la répandre : 
Répands-la loin de toi , sans y porter les yeux : 
Ici peut-être enfin le ciel m'aidera mieux. 
« Charmes impérieux , puissance enchanteresse, 
«Ramenez mon berger, ou chassez ma tendresse.» 
Que vois-je ? dieux du Styx , seriez-vous moins cruels ? 
Quel présage brillant embellit ces autels ! 
La cendre de ces fleurs se ranime elle-même; 
Dois-je m'en croire? Hélas! on croit tout quand on 

aime! 
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Non , ce n'est point l'erreur d'un trop crédule amour; 
Le chien de mon berger m^annonce son retour. 
Aux charmes infernaux d'un magique mystère 
Fais succéder, Amour, les charmes de Cythère. 



NOTES. 



Soutiens mes faibles chants , d toi qsttla TÎetoire... 

Octavicn César ; il venait de la bataille de Philippes, 
dans laquelle il avait défait l'armée de Brutns et de 
Cassius , meurtriers de Jules-César. 

Mais avant que sa voix sur de plus nobles airs... 

Il annonce TEnéide. J*ai cru pouvoir mettre ici 
Homère, au lieu de Sophocle que porte le texte. 

Il répéta ces vers qu'avait dits la bergère. 

Cette pièce a beaucoup de l'air de la seconde idylle 
de Théocrite, oii Siméthée, abandonnée aussi de son 
amant, pratique dans un sacrifice nocturne les mêmes 
cérémonies à peu près que la magicienne de Yii^e. 




ÉGLOGUE IX. 



MQERIS. 



LTCIDAS, MŒRIS. 

LTCXOAS. 

ujet, cher Moeris , vous conduit à la TÎUe? 

MOERlAb 

i bientôt je D*aurai plus d'asile, 
int de malheurs si j'étais réservé, 
s si nombreux pourquoi suis-je arrivé ? 
i*a dit un cruel, fuis, cherche une autre terre ; 
amp devient le mien par les lois de la guerre.» 
tel est mon sort : vous voyez ces chevreaux , 
ooi je les porte à Tauteur de mes maux ; 
se aux dieux pasteurs, souverains des prairies, 
irésent forcé nuise à ses bergeries ! 
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LTCIDAS. 

Un berger m'avait dit qu'en faveur des beau\ ven 
Par votre fils IMcnalque au dieu de Rome oiSnls, 
On vous laissait un champ depuis cette colline 
Jusqu'à ce plant d'ormeaux que le fleuve termine. 

M OE R I s. 
Il est vrai ; mais tout change, et nos vers sont perd 
Les paisibles hautbois ne sont plus entendus; 
Le sou tunmltucux des bruyantes trompettes 
Rend les muses des bois craintives et muettes; 
Leur faible troupe en deuil fuit des lieux d'alentc 
Comme fuit la colombe à l'aspect de l'autour. 
Pour moi, si, profitant des présages célestes, 
Je n'avais prévenu des malheurs plus funestes, 
J'aurais déjà subi la plus cruelle mort, 
Et l'aimable Méualque eût eu le même sort 

LYCIDAS. 

(> Dieu ! Mais , cher Mœris , cet étranger féroce 
L'eût-il assez été pour ce forfeit atroce? 
Méualque, cher pasteur, délices de nos champs, 
Ah ! si tu n^étais plus , qui nous rendrait tes chant 
Qui loûrait comme toi les nymphes bocagères, 
Les amours des bergers, les attraits des bergères? 
Quel autre chanterait des vers eu ce séjour 
Tels que ceux qu'en secret tu m'appris Tautre jou 



^ 
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!U recueillit tes muses fugitives? 
«nsiblNueDt mon troupeau reste au loiu : 
Don retour , Htyre , ayei-eo soio ; 
A le Goaduirei au l»nl de la riiière, 
)clier la coroe meurtrière. 

Tcn qu'en parlant Ménalque vous a lui 
(ai de ceiii qu'il fera pour Vanis. 
.'oSHrdea vers que Phébusmèmeavuup, 
noua restons dans noscliamps île Mautotic. 
ablevillel ôdiamps abandonnes! 
verrai-je plus féconds et fortunés? 
ez moins en proie aux horreurs de Delloiie 
liez,hél»! moins voisins de Crémone. - 

ocle Gis j'aime toujours les vers, 
ippreuez-moi quelqu'un de ses beaux ain ; 
m dota miel que vos ruches soient pleines, 
01 vos brebis soient fécondes et saines. 
lOwnême aussi j'ai fait qudqucscliansonsi 
quelquefois m'ont donné des levons , 
«s souvent ont vanté ma musette; 
se me dire ou me croire poète : 
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Il faut pouvoir chanter les Césars et les dieux; 
Timide admirateur des cygnes du Parnasse, 
A les suivre de loin je borne mon audace. 

MOKRIS. 

Des chansons de M énalque écoutez quelques vers 
Un pasteur y rappelle une Nymphe des mers. 

Des grottes d*Amphitrite , 
Climène, entends ma voix: 
Le mois des fleurs t'invite 
A rentrer dans nos bois'; 
Sur ces rives fécondes 
Quand Flore est de retour, 
Quel charme sous les ondes 
Fixe encor ton séjour? 

De Talcyon tranquille 
Zéphire au sein des airs 
Soutient d'une aile agile 
Le berceau sur les mers; 
Cette jeune fougère 
Où paissent mes moutons 
A plus droit de te plaire 
Que Tantre des Tritons. 

Sous ces ombres nouvelles 





reaui beaux jouni 
Des Diiits CDCor plus belles 
Conspirent aiixamaiirs. 
Des grottes d'Ampliîtrile . 
dimène, entends ma voix: 



A rentrer dans nos bob. 



Un soir, dans ces vallons, sot des tons plus sublimes. 
Chaulant d'un noumu dieu les boiinain lùgitimes, 
Vous vantiez les beaui jours promis b ruuivers : 
Je n'en sais que le chant, rapp«lei-ni'en les vers. 

-Des astres tropconnusn'observons plus tes ro<i les; 

- L'ame du grand César, asU« plus radieux, 

- Répand ses (eux brillants sur les cûleslesvodtes, 
-Et la fécondité sur ces aimables lieux. 

- Sous l'aspect bientaisanl de ce iiigne propice 

- Nos coteaux s'orneront de raisins plusnombreuv. 

- Et les arbres plantés sous son fertile auspice , 

■■ Aurontencor des fruits pour nos derniers neveu i." 

Pardonikez, je ue pub rien dianler davantage; 
Ma mémoire s'éteint, tout s'éteint avec l'àgc : 
Des MiiEtes, jeune encor, quand je .suivais la tour , 
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Je savais assez d^airs pour chanter t!^t|| jour; 
Ce bel âge n'est plus , tout cède à la vieillesse. 
Nou f je n'ai plus de voix comme dans ma jeunesse; 
Dans ces gracieux jours, sous mes doigts plus légers, 
Mon chalumeau docile enfantait de beaux airs : 
Mais par le froid des ans ma main trop engourdie 
PTcst plus propre à former de vive mélodie*; 
Des vers que je savais le souvenir m'a fui : 
Au retour de mon fils vous les saurez de lui. 

LYCXDAS. 

Non , Mœris , c'est de vous que je veux les entendre; 
Je sais que votre chant est encor vif et tendre : 
Le silence des vents endormis dans ces bois, 
Et le calme des eaux , favorisent nos voix ; 
Reposons-nous ici, chantons sous ce feuillage : 
Nous avons déjà fait la moitié du voyage; 
Déjà de Bianor j'aperçois le tombeau; 
Des bergers pour l'orner dépouillent un ormeau : 
Si pourtant vous craignez que cet épais nuage 
N'amène avec la nuit quelque subit orage, 
Cédc7.-moi ce fardeau, chantez même en marchant; 
T/cnnui du voyageur se charme par le chant. 

H (M RI s. 
Osfioz. (lo m'arrélcr , arrivons à la ville 
Av;»nt cfiio le soleil s'ouvre l'onde tranquille; 
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Il va finir sa course, et son char plus penchant 
Semble dt'Jà toucher aux portes du coucliant. 



NOTES. 

Cette églogne nous rappelle la première. Le père 
de Yirgile ne put long-temps jouir en repos du bien- 
fait de César, ni du pri-vilége dont il est parlé dans 
le Tityre. Il fut chassé de sa terre par Arius , officier 
des légions de Marc-Antoine. Sous le nom de Mœris, 
il raconte ici son infortune an berger Lycidas , tan- 
dis que Yirgile sou fils, parti pour Rome, est allé 
porter sa plainte^ ses protecteurs sur cette nouTelle 
riolence. 

Quel sojet, cher Iforis» tous oondait à la ville ? 
Mantoue. 

Par votre fils Ménalqae aa diea de Rome ofTerts. 
Yirgile. 

Sont on essai ds ceux qu'il fera pour Taras. 

II. 
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Cest le même dont il est parlé dans la sixîème 

églogne. 

Si vous étiez , héUs ! moins Toisins de Crémone. 

Après la victoire remportée sm> Cassius et Brutns, 
les triumvirs distribuèrent à leurs soldats les terri- 
toires des villes qui avaient suivi le parti des meor* 
triers de Jules-César : Crémone était de ce nombre; 
ses campagnes ne soffisant pas , on étendit le partage 
des terres jnsqu*aux villes voisines, à celles même 
qui n'étaient point coupables; Mantone en souffrit, 
quoiqu'elle n*eiit point armé contre le triumvirat. 

« L'ame du grand César , astre plus radieox... » 

Après la mort de J ules-César nn^comète pamt aà 
ciel ; le peuple crédule la prit pour Tame de César. 

Déjà 00 Bianor j'aperçois le tombeau. 

Le fondateur de Mantoue. 

Cédez*moi ce fardeau, chantez même en marchant. 

Les chevreaux dont Mœris a parlé. 



EGLOGUE X. 



GALLUS. 



JN^TMPm autrefois propice au pasteur de Sicile, 
A mes derniers accords daignez être facile : 
Aux soupirs de Gallus mêlons de tristes airs ; 
De ma muse champêtre il exige des Ters : 
Puis-je les refuser? il les veut d'un goût tendre, 
Et teb que Lycoris se plaise à les entendre. 
Commencez, consolez de funestes amours, 
Arcthuse; et, pour prix de tos heureux secours , 
Dans les champs d'Amphitrite et des ondes amères 
Que vos ondes toujours coulent douces et claires; 
Puissiez-vous sans mélange, au sein des vastes flots, 
A lamoureux Alphée unir vos belles eaux! 

Chantons : tout s'attendrit; mes brebis attentives 




i6e ÉGLOGUK X. 

Semblent s'intéresser à mes chuuoiu plaintives; 
L'amante de Narcisse, oubliant ses malbeurx. 
Dans ses antres profbnds redira nos douleurs. 

Des secrets de Phébus, Nymphes, déposilaires. 
Sur quels bords étiei-vous, dans quels bois jolitairts. 
Quand l'aimable Callus, prêt à perdre le jour. 
Dans un triste désert exhalait son amour P 
Ah I d'Agauipe alors vous aviez fui les rives; 
Sans doute, a» bruil des eaux tristement (ugitites. 
Vous eussiez reconnu dans le sacré ntlloa 
Que tout plaignail le sort d'un aoii d'Apollon; 
Les lauriers iBnguissaiciit sous leurs tiges flétries; 
Les Qeurs mouraient autour des fontaines taries^ 
Et des bois d'Hélicoa les sensibles échos 
£u sons entrecoupés répélaieut des sai^Iati. 

Seul , et de Ljcoris pleurant la perfidie , 
Gallus sut émouvoir les rochers d'Arcadie : 
Un troupeau, près de lui languissammeot errant. 
Partageait la douleur de sou berger mourant : 
(Souffre ce nom champêtre, ingénieux poète; 
Amphion, Adonis, ont parlé la houlette.) 
Auï antres du Lycée, attirés par les pleurs, 
Des liameaiix d'alentour vinrent mille pasteurs; 
Par ilca soins complaisants cette troupe attristé» 
Voulait rendre le calme à ton ame agitée : 
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Iiiuti1escflbrts!Fhcbus même, altendri, 
Eut peiue à consoler son premier favori. 
CherGallm, Jitledieu, quel fol smour t'encluuilei 
Ta Ljcoris te fuit; cette volage amaute, 
Fidèle à ton rival , brave en d'autres climats 
Les périls de la guerre , et l'horreur des frimas. 

A vecFaune etS) Ivaiu , Pin , le dieu des e«n|i^nes , 
Pour soulager Gallut, vint du faud des moDliignes ; 
Quel désespoir, dit'il, berger inforluiic! 
Apa^reaiosilesjaurs es-tu donc obstiné? 
L'Amour n'est point sensible à tes vives alarmes; 
C'est DD eoEant cruel , il se ptait daus les larmes; 
Noi malheurs sont ses jeux , nos peines ses plaisïi's : 
L'abeille vit de fleurs, l'amour vit de soupirs. 

De sa peine , i ces mots, calmant la violeoce, 
Catlus rompit enliu un lugubre dtencei 
D'une voix presque éteinte il dit en loupirant : 
Qemien témoins dea maux d'un bwger expirant, 
Pasleurs de l'Arcadie, arbitres desairï tendres, 
Btentât vous donnerez un asile à mes cendres t 
Mon ombre chec les morts descendra sans regrets. 
Si vous élernlseï mon nom dans vos forêts. 
Hélas! de mou destin que n'ai-jcétéle maître? 
Kons vos paisibles toits si le ciel m'eiltlail uailrc, 
Je chérirais enoor le lieu de mon berceau; 
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Dans vos champs où rAmour a creusé mon tombeMi 
Occupé parmi vous au soiu des bei^;eries, 
Heui*cux , j'eusse trouve dans vos plaines chéries 
De plus fidèles cœurs, des plaisirs plus constants, 
Kt i>our moi Lachésis eût filé plus long-temps : 
J'aurais aimé sans crainte une simple ben;ère; 
Par sa uaïvc ardeur elle aurait su me plaire : 
Elle aurait eu peut-être un peu moins de beauté, 
KUe aurait eu du moins plus de fidélité ; 
Sur la mousse et les fleurs souvent assis près d'elle, 
J aurais fait chaque jour quelque chanson nou\'eUe; 
Son nom dans tous mes airs aurait été vanté; 
Le mien par elle-même aurait été chanté. 

Que u'es-tu, Lycoris, sur ces charmants rivages? 

Les Ris au vol léger peuplent ces verts bocages; 

Plus heureux que les dieux j'y vivrais avec toi , 

Et l'univers entier ne serait rien pour moi. 
Yains souhaits! tumefuis.Oùpourrai-jeencor"?i\Te 

Aux fureurs des combats faut-il que je me livre? 

l'^aut-il... Quel souvenir réveille mon chagrin! 

Près des Alpes , cruelle! aux bords glacés du Biiin, 

Loin du plus tendre amant, et loin de ta patrie. 

Des fougueux aquilons tu braves la furie. 

Ilespeclez Lycoris, durs glaçons, noirs frimas; 

N'empochez point les fleurs d'édore sous ses pas; 








GALLUS. 
ihyn, Amaim, siiivez- 
de l'hiver tiroi leurs ta 
e lilore élablkse ta cou 
.ycoria fixera ion séjour. 
, traiuanl partout ma triste lélliargie, 



-je m 






lelir et oia flamme et mes joun : 
( puisqu'enflu l'iiigrate m'est ravie ) 

"uctueuii d'une mouraoteiie, 

le son tourment fera son seul emploi ; 

ai des bois aiusi tristes que moi ; 

lire burreur, solitaires vallées 

nul troupeau , uul Iwrger n'a foulées; 

grossiroDl vos toireuts lugîtib; 

idesioupirs à vos écbos plaiutib; 

les cyprès du Ter de ma iioulette 
amours que ma muse regrette; 

ils douloureui gradés par mes regrets : 
es ïivropl sur les «rbres (racées ; 
il bien plus dans mes sombres pensées. 
. veut- je I pourquoi changer mes jours et 



I70 ÉGLOGUE X. 

Saus craindre les rigueurs d^Éole et des Hyades , 
Siiivous plutôt Diane et les vives Dryades; 
Allons li\Ter la guerre aux hôtes des forêts; 
Le chevreuil égaré tombera sons mes traits : 
J'y cours... J'erre déjà dans des routes sau\'ages; 
Un cerf part , il s'élance à travers les feuillages... 
J'entends les sons du cor joints aux voix deschasseur: 
Et des chiens animes les rapides clameurs : 
Viens, suis-moi, Lycoris... Ah ciel ! que dis-je encon 
Quel nom m'échappe? Amour, en vain donc je t*a] 

hon'e ! 
Dieu cruel! n'est-il plus d'asile sous les cieux 
Qui dérobe mon cœur à tes traits rigoureux ? 
Partout je te retrouve, aux antres des montagnes, 
Sous les drapeaux de Mars,dans la paix des campagne 
Fuyez, portez ailleurs vos charmes superflus, 
Bergers,chasscurs,guerriers,vousne mecharmez plu 
J'essuîrais vos travaux et vos courses pénibles 
Sans ramener mon cœur à des jours plus pabibles; 
Eu vain je voguerais sur l'Hèbre impérieux, 
Ses flots lents et glacés n'éteindraient point mes (eu: 
Quand, pasteur d'un troupeau de l'ardente Libye, 
Dans ses sables brûlants j'irais cacher ma vie. 
Après mille dangers et mille maux soufiierts, 
Mou coBur encor captif gémirait dans ses fers. 
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Amour tient tous les cœurs sous une même ehaiiie; 
Aimoiis donc, rendons-nous à sa loi souveraine. 

Bornons ici nos airs; Muses, sortons des bois : 
Je TOUS rends pour toujours le champêtre hautbois. 
A Taimable Gallus, Nymphes, allez redire 
Ce qu^irne amitié tendre en sa faveur m'inspire : 
Yolez, portez aussi mes vers à Lycoris ; 
fls plairont i GaUus, si d'elle ils sont chéris; 
Que par eux cet amant console sa tristesse; 
Qu'il en pèse le prix au poids de ma tendresse : 
Elle vit en mon cœur , elle y troit en tout temps ; 
Tel un tilleul fleuri croît à chaque printemps. 

Retournons au bercail, c'est trop chanter à l'ombre : 
Partez, moutons; déjà la campagne est plus sombre; 
Les Heures chez Thétis ont conduit le Soleil , 
Et la Nuit fend les airs sur Faile du Sommeil. 



NOTES. 

Le poète , sous des images pastorales, déplore l'o- 
pîniâtre passion de Gallus pour Cythéris , actrice fa- 
meuse du théâtre romain , qui avait beaucoup d'esprit 




. *>" 
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et de goût. Elle est ici appelée Lycoris, nom «ow 
lequel Gallus l'avait célébrée dans ses élégies. Pour 
ajuster son sujet au géuie de Téglogue, Virgile fait 
nu berger de sou ami. Il feint que Gallus s'est retiré 
dans les bois de rAroadie, où les dieux t&chent en 
vain de lui faire oublier l'infidèle Cythéris. 

Aux antres du Lycée , attirés par tes pleurs... 
Montagne de l'Arcadie. 




• ^ 
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LE SIECLE PASTORAL. 



IDYLLE. 



Jr RKciKux jours dont fut ornée ^• 
La jeunesse de l'univers , 
Par quelle triste destinée 
N'étes-vous plus que dans nos vers ? 

Yotre douceur charmante et pure 
Cause nos regrets superflus, 
Telle qu*une tendre peinture 
D'un aimable objet qui n'est plus. 

La terre, aussi riche que belle, 
Unissait, dans ces heureux temps, 
Les fruits d'une automne étemelle 
Aux fleurs d'un étemel printemps. 




PASTORAL, 
Rien o'avail pris votre poison; 
Alix lumières de U natuM 
Les bei^rs banuient leur raison. 

Sur leur république ebampèlre 
Rcgnail l'ordre , image des cieiix. 
L'homme était ce qii'il derait être, 

Ils n'avaient point d'aréop^es, 
Ni de Capiloles fameui; 
Mais n'étaient- ils point les vrais sages. 
Puisqu'ils étaient les vrais heureux ? 

Ils ignoraient les arts pcnible!. 
Et les travaille nés du li^soîn; 
Des arts enjoués et paisil)lf.' 
LaeullureGl tout leur soin. 

La tendre et touchante harmonie 
A leuisjeui doit ses premiers airs ; 
A leur nolilc et libre génie 
Apollon doit ses premiers vers. 
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Les noirs chagrins, les Tains désirs , 

Les espérances inquiètes. 

Les longs remords des courts plaisirs. 

L'intérêt au sein de la terre 
N'avait point ravi les métaux , 
Ni soufflé le feu de la guerre. 
Ni fait des chemins sur les eaux. 

Les pasteurs, dans leur héritage 
Coulant leurs jours jusqu'au tombeau. 
Ne connaissaient que le rivage 
Qui les avait vus au berceau. 

Tous, dans d'innocentes délices. 
Unis par des nœuds pleins d'attraits. 
Passaient leur jeunesse sans vices, 
Et leur vieillesse sans regrets. 

La mort , qui pour nous a des ailes. 
Arrivait lentement pour eux; 
Jamais des causes criminelles 
Ne hâtaient ses coups douloureux. 

(Uiaque jour voyait une fête; 
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Lei combats éUteol des concerti; 
Vue amollie était la cooquéM ; 

L'Amour jugeait du prix des ain. 

Ce dieu bercer, alors modeste, 
Ne lanipit que des Iraits dorési 
Du bandeau, qui le rend fuceite, 
Svsveui n'étaient point entourés. 

LesCiimes, les pâles Alarmes , 
Ne marchaieut point devant ses pas; 
H n'était poiDI suivi des larmes. 
Ni du dégoût, ui du trépas. 

La bvi^ère, Bimable et Gdéie. 
Ne se piquait poiat de safoir; 
Elle ne savait qu'être belle. 
Et suivre la loi du devoir. 

La fougère était sa toilette. 
Son miroir Je eryital des eaui ; 
1 j jonquille et la violette 
Étaient ses atours les plut beaux. 

On la voyait dans sa parure 
Au^ simple (pie ses brebis ; 
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Tous ceux qui m'en offrent nnup 

Se plaignent d'être oit après. 

Tj Ils que la terre fui teinte 
Du sang de son premier bei^er; 
Depuis ce jour, de maux atteinte , 
EDe s'arma pour k venger. . 

Ce n'est donc qu'une belle fable ; 
TTeuvioas ricD à nos aïeux ; 
En tout temps l'homme fut coupable. 
En tout temps il fut malheureux. 

On Ds trouTcra peat-£tz« paa d^Ucn iei Ibï rers 
liranU de J.-l, Housiean. Le philoiopbe de Génère 
Il tellement émn à la lectare do Siicle Putortl, 
a'il entreprit M donner une tulle k TidjUe de 



Mai5 qui nous eût transmis l'histoire 
Dec» temps de simpliciléF 
Était-ce au temple de Mémoire 
Qu'ik gravaient leur fmcité? 
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Et sans mid^ à la décrire. 
Ils se contentaient d'en jouir. 

Des traditions étrangères 
En parlent sans obscurité; 
Mais dans ces sources mensongères 
Ne cherchons point la vérité. 

Cherchons-la dans le cœur des hommes 
Dans ces regrets trop superflus, 
Qui disent dans ce que nous sommes 
Tout ce que nous ne sommes plus. 

QuUin savant des fastes des âges 
Fasse la règle de sa foi ; 
Je sens de plus sûrs témoignages 
De la mienne au-dedans de moi. 

Ah ! qu'avec moi le ciel rassemble. 
Apaisant enfin son courroux , 
Un autre cœur qui me l'essemble! 
L'âge d*or renaîtra pour nous. 
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VOYAGE A LA FLECHE \ 



A MADAME DU PERCHE. 

Ct^EST assez chanter: je me porte à merveille; c'est 
toat ce que je sais de meilleur de ce pays -ci. Je 
crois qu'il n'est rien arrivé d'amusant sur la route 

X Lorsque 'Vér-Vert parut, la supérieure de la Visitation 
engagea sou frère , qui était ministre , à demander aux jé- 
suites la punition du scandale que l'auteur avait causé , di- 
sait-elle, par la publication de cet ouvrage. Les jésuites 
transférèrent Gresset de Tours à La Flèche^ où le P. Bou- 
geant a été également exilé pour son Anuuemtnt philotophiqu* 
Htr h langaga du béte» , et on il est mort de chagrin. L'ennui 
gagna Gresset dans cette demeure; s'il avait été comme son 
ami , lié par des vœux , il y serait peut» être mort aussi : mais 
au bout d'un an il donna sa démission de jésuite, et obtint 
par ce moyen une liberté qu'on lui aurait probablemonl re- 
fusée. 

Gresset , en adressant son voyage à madame du Perche , y 




i84 VOYAGE 

que j*ai faite : c'est le pays le plus désert et leplos 
mort que j'aie encore vu. 

En quittant ces bords pleins de charmes, 
l'n jour auparavant égayés par nos ris , 

Presque tenté de verser quatre larmes, 
Je suivais lentement des sentiers moins fleuris : 

Frappé d'une humeur léthargique , 

Toujours confident de mon cœur, 
Mon esprit se livrait à ma tendre douleur ; 

Et l'allure mélancolique 

De ma monture apoplectique 

Redoublait encor ma langueur : 
Quand enfin , réveillé par le bruit des sonnettes 
Du Mercure crotté qui guidait nos masettes. 
Je vis les compagnons auxquels , dans ce beau cours, 

Le sort m'attelait pour deux jours. 

De cinq qu'ils étaient je ne vous parlerai que d'un: 
les autres n'étaient là que pour balayer quatorze 
lieues de crotte, et me parurent avoir pris congé 

avait joint deax chansons , dont l'une en patois toarang^n. 
Ces denx pièces n'ont point été conservées ; il paraît qa'dles 
ii'.*ivairnt que le mérite do celles que l'on compose pour l'a- 
niit^riTicnt des sociétés : ainsi elles ne sont point à regretter. 
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' depuis long-lempi de tout esprit d'amusemenl ; a 
l'eic«ptiou d'un mien coufrère , qui riait à répéli- 
tion uoe fois par heure, et qui est, pour la gaité, 
de la" même Ireoipe ■ peu près que le cadet de la 
Vedette, quand il sable uu œuf à la Hurtault. Aiusi 
mou unique consolation fut un lieuji cordelier qui 
revenait des eaui: de Bourbon pour te Aùre enter- 
rer a la Flèche. 

Atteodti la paralysie , 
Il ne pouiait chenucher aisément ; 
Mais à l'aide d'uD eabestau 
Nous le guindions artislement 
Sur la pileuse baquenée 
Que le diable avait condamnée 
4 reniparter le révérend. 

Quoique le bon pattr o'tHX plus que lei facultés 
de l'ame, il tlchaîl encore d'èlre drAle, et me con- 
tait de la meilleure foi du monde toutes >es histoi- 
res: je vous les dirais bien, mais je ne me charge 
point de les écrire. Il est ici le geôlier de trente- 
ijuBlre nonnes qui le font enrager, à ce qu'il m'as- 
ïura : mais je brise sur cet article. 

i.llaqnei-vous par quelque raillerie 
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Un régiment d'infanterie? 
Mars ne fera qu'en rire, il s'en amusera: 
Mais si, par malheur, votre muse 
A draper les nonnes s'amuse , 
L'amour-propre s'en v^agera ; 
Dévotement il rugira , 
Et bientôt il vous poursuivra 
Jusqu'à la Flèche, et par-delà... 

J'en reviens à mon bon homme. Il m^amusa de 
son mieux , et tâcha de faire les beaux jours du 
voyage. 

Mais quoi qu'il fît pour s'égayer, 
Un cordelier paralytique , 
Ce n'est plus dans la république 
Ce qu'on appelle un cordelier. 

Nous passâmes par je ne sais quel bourg où notre 
messager nous promettait comme un magnifique spec- 
tacle un jour de grande foire, 

Où l'on venait de vingt cantons. 
J'y vins, et vis trois ânes, cinq moutons, 
Et deux lambeaux de toile grise; 
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C'était bmle la marchiAidûe: 
Je TÙ ae carrer mus mauuits; 
Et c'en éUimt tons lej muduuils. 

En deuendant de cheral j'enfihi b conretMtMn 
lec quelques capables du lieu , pour me dotUKr 
imuMiDeQt d'entendre leura oouvellet et leur po- 
tiqne grotesque. Je n'ai jamaix entendu un pot- 
Huri plus oBDiul , ni de coq-i-l'lne [dus complet : 

Les uns disaient qiie le roi Tanifras 
unais des Foronais ne devieudroit le maître, 
ûoique la CzariaatK avec le Chalarmai 

A.U trâne le voulAt remettre. 
on, disait un nQtable, il ne le sera pas, 

Malgré que l'électeur de Sajque 

Batte la tambour comme un basque 

Four contraindre les Palaslins 
suivre Tanifrai sans faire les mutins : 
es autres soutenaient que bientôt de Porooe 

Tanifras aurait la couronne , 

Malgré leseflbrti des Génois, 

Wt ta réroUe des Chinois ; 
lie dans peu notre flotte, entre ta mer Baltique 
El les ports d'Am^que, 
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VU'ndrait par terre attaquer les Anglais ; 

Que les desseins de Tienne auraient un tort fi 

Et que le diable emporterait le reste. 

Fatigué de leurs sots discours , 

Et de leur bêtise profonde. 

En espèces de méiDe coun 
Avant de les quitter je payai tout mon monde. 
Je leur dis que le Turc se Taisait capuda , 

Et que le doge de Venise, . 



\a grande arche du Pont-Euxin, 
Qu'avait rompue un vent de bise. 

Après tes avoir pétrifiés par cette dédia: 
froyable de nouvelles étonnantes, j'iUai m 
sans beaucoup d'appétit , deux vieux œuf 
frais; après quoi je m'enveloppii un peu pi 
demi • habillé entre deux draps d'une blai 
problématique, et d'nne propreté équiToqU' 

Là , remettant au lendemain 

Le second tome du voyage. 

Sans ro'amiiser i veiller davantage. 

Je m'endormis jusqu'au matin. 



/^ 
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L'Aurore eqseielie «11 liquides demeurn 
Ne songnil point eDcore i rireiller l«s Heures, 
Cest-i-dire en deux mois , pour puier plus chrélieD, 

Sans emprunter ce ton virgilïen, 
A peine élait-^ jour, psr leurs rauqiies Deurettes 
A peine les vieux coqs éreilUiant leurs poulettes , 
Que , le clairon de notre messager 

StMinant partout le boute-selle, 

Je Os l'effoK de me lever 
( Car au plus mauvais [il le sommeil m'est fidèle; 

Je dormirais sur un clocher ). 
Je me relevui'donc, aoQ sans bire jurer 

Uon impalienle séquelle ; 
EuGu je rcg^uai ma lente haridelle, 

Ma valise et mou cordelier. 

Depuis ce iiiomenl tout le vojfage tut afFreux: 
nous ne Irouvimes plus que des chemins diaboli- 
ques, percés à travers des bois étemels; 

Des ravines abominables. 
Des coupe-gorges effroyables : 
Uaus de ténébreuses forèlSi 
Où cent mille lutins, cent mille forfadels, 
Chaiiueniiil, avec tous les diables- 



igo VOYAGE 

Tiennent leurs horribles sabbats, 
]>cs conciles épouvantables, 
Auxquels je n'appellerai pas. 

Enfin , d'horreurs en horreurs , de monstres en 
monstres , nous arrivâmes et nous fîmes notre eu' 
trée dans la ville , bouz^, et village de la Flèche, 
où j6 pris volontiers congé de ma veuve de Rossi- 
nante : que vous dire maintenant de ce pays-ci? 

La Flèche pourrait être aimable , 
S'il était de belles prisons; 
Un climat assez agréable, 
De petits bois assez mignons, 
Un petit vin assez potable : 
De petits concerts assez bons. 
Un petit monde assez passable. 
La Flèche pourrait être aimable. 
S'il était de belles prisons. 

Je n'en parle ainsi que d'après des relations qu*on 
m'en a faites. Jusqu'aujourd'hui cependant il me 
))arait qu'il pleut de l'ennui à verse; mais je m'en- 
veloppe de mou manteau philosophique, moyennant 
({iioi je compte que ces orages ne me mouilleront 
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pai. Or fluisiaiia pourtant; le postillon va parlir. 

Le charmant, le dirin eit-il enllD giiériP 

Lea grâces, l'eajoiïment, les plaisirs, la tendresse, 

Car tout est malade avec lui. 

Hille bonjours i tout le monde ; des rapects à 
CCDI qui ne voudront pas d'amitiés. Xaltends use 

longue réponse : cotisei-TOiis tretous , et reconforteï 
im mort au monde qui ne vit plus que Mm les 
lettres de ses amii. Songez que je mourrais réelle- 
ment et à perpétuité si les coDsidérations que j'ai 
pour des voisins tels que vous ne m'arrêtaient en- 
core sur la terre. Tirei cet agrément^ tout m'est en- 
levé; je suis k trente mille lieues de tout l'univers ; 
je finis, attendu que je D'aime point le styliS d'él^ie. 
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'armi les noms fameux que Clio nous conserve 

Ses hsXes en comptent plus d'un : 

Mais être au bord de THippocrène, 
Lssis entre les rois amis de Melpomène , 
!t les tendres anteurs des accents les plus doux , 

Horace à-la-fois et Mécène, 
let accord n'était dû qu'aux rives de la Seine , 

Et réloge commence à vous. 



ADIEUX AUX JÉSUITES, 

A M. L'ABBÉ MARQUET. 

La. prophétie est accomplie , 
Cher abbé , je reviens à toi; 
La métamorphose est finie, 
Et mesjours enfin sont à moi. 
ictime, tu le sais , d'un âge oh Ton s'ignere, 
Porté du bierceau sur Fautel, 
Je m'entendais à peine encore, 
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Quand j'y vins bégayer rengagement cnicl... 
Nos goûts font nos destins: Tastre de ma naissance 

Fut la paisible liberté; 
Pouvais-je en fîiir Tattrait ? Né pour TindépendancCy 
Dcvais-je plus long-temps souffrir la violence 

D*une l^ite captivité ? 
Cen est fait; à mon sort ma raison me ramène : 
Mais, ami , f avoûrai-je un tendre sentiment , 
Que ton cœur généreux reconnaîtra sans peine? 
Oui , même en la brisant , j'ai regretté ma cbaine , 
Et je ne me suis vu libre tpi'cn soupirant. 
Je dois tous mes regrets aux sages que je quitte; 
J*cn perds avec douleur l'entretien vertueux; 
Et, si dans leurs foyers désormais je n'habite. 

Mon cœur me survit auprès d'eux; 
Car ne les crois pas tels que la main de l'Envie 

Les peint à des yeux prévenus ; 
Si tu ne les connais que sur ce qu'en public 

La ténébreuse Calomnie , 

Ils te sont encore inconnus. 
Lis, et vois de leurs mœurs des traits plus ingénus. 
Qu'il m'estdoux depouvoir leur rendre un témoignage 
Dont l'intérêt, la crainte, et l'espoir, sont exclus ! 

A leur sort le mien ne tient plus; 
l/iin|»artinlit<'' va tracer leur imago. 



\ 
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Oui, j'ai vu dos mortels, j'en dois ici l'aveu, 

Trop combattus, connus trop peu; 
Jai vu tics cs[)rils vrais, des cccurs incorruptibles , 
Youés à la patrie, à leurs rois, à leur Dieu, 

A leurs propres maux insensibles, 
Prodigues de leurs jours, tendres, parfaits amis , 

Et souvent bienlJEâteurs paisibles 

De leurs plus fougueux ennemis; 
lYop estimés cufin pour être moins haïs. 
Que d*autres s*exhalant, dans leur haine insensée , 

En reproches injurieux , 
Cherchent e:i les quittant à les rendre odieux: 
Pour moi , fidèle au vrai , fidèle à ma pensée , 
C'est (ùnsiqu en partant je leur/ôÀr mes adieux. 



SUR 

LA TRAGÉDIE D'ALZIRE. 

QuEiQUES ombres, quelques défauts. 
Ne déparent point une belle. 

x3. 
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Kjô SUR LA TRAGÉDIE D'ALZIRE. 

Trois fois j'ai tu la Yohaire nouvelle , 
Et trois fois j*y trouvai des agréments nouveaux. 
Aux règles, me dit-on , la pièce est peu fidèle : 
Si mon esprit contre elle a des objections, 

Mon cœur a des larmes pour elle; 
Les pleurs décident mieux que les réflexions. 
Le goût, partout divers, marche sans règle sûre, 
Le sentiment ne va point au hasard : 

On s'attendrit sans imposture ; 

Le suffi*age de la nature 

L'emporte sur celui de Tart. 
En dépit du Zoïle et du censeur austère. 
Je compterai toujours surun plaisir certain, 
Lorsqu'on réunira la muse de Voltaire 

Et \eé grâces de la Gaussin. 
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SUR 



LES TABLEAUX 



xposés à r Académie royale de peintore, au mois de 
septembre 1737. 



Si Tod croit les plaintes chagrines 
De quelques frondeurs décriés , 
Et les satires ckndestines 
De quelques auteurs oubliés, 
Tout s'anéantit dans la France , 
Le goût, les arts les plus brillants, 
Tout meurt sous des dieux indolents; 
Et, dévoués àTopulence , 
Nos jours ramènent Tignorance 
Sur la ruine des talents. 
Mais quelle lumière nouvelle 
Dissipe le sonmieil des arts ! 
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De la divinité d'ApelIe 
Le temple s^ouvre à mes regards. 
Naissez , sortez de vos ténèbres , 
Élèves de cet art charmant 
Qui de la nuit da monument 
Sauve les spectacles célèbres. 
Et fixe la légèreté 
De la fugitive beauté. 
De vos maîtres que dans ce temple. 
La patrie honore et contemple , 
Distinguez , saisissez les trait<i: 
Et, par le talent et l'exemple 
Élevés aux mêmes succès, 
D'une gloire contemporaine 
Méritez les fruits les plus doux 
C'est la seule gloire certaine; 
Et Pavenir n'est rien pour nous. 
Si , dans cette illustre carrière, 
La Peinture sur ses autels 
De Rigault et de rArgilicrc 
N'offre point les traits immortels, 
A juste titre elle a pu croire 
Que c'était assez \wvlt sa gloire , 
Assez pour enseigner ses lois , 
D'offrir les Coypcls, les de Troys » 
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EXPOSÉS A L'ACADÉI 
£t de couduire sur ses traces 
Vanlo , le lils de la Caité, 

Lepeinlru delà Volupté, 
Et Naltier, l'élève des Grâces , 
El le iKintre de la Beautc. 
Quel présage pour Polyouiie ! 
La gloire des dieux du pioceaii 
A la reine de l'barmpnie 
Annouce un triomphe miuveaii. 
Après les expinils de Belloiii: , 
Sous le règne du dernier Mars . 
La même millu (guidait au (rôiiu 
Les Raciues et les Mignurds. 
Tous donc, ut l'ame et le Mccèiie 
Des progrés d'un art fortuné, 
Ouvrei des. Muscs de In.Seiue 
Le saoctuaire abandonné; 
Des amants de la poésie 
Qu'oo^dépose tes travaux , 
Et que , sans liasse jalousie, 
Admiraleurs de leurs rivaux , 
Ils y part^eiit l'auibroitie. 
Par de récipn>i[iies secours 
Auguteiitanl leur clarlé féconde, 
Les astres érlairenl le monde 
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Kaiis Ee comUittre dam Itur cours. 
Crrbllloades royaumes sombres ■ 
Noua peindra les plaintives ombres 
Et 1» célèbres malheureux; 
Toltaire du tendre el jséc ' 
Peioilra les mines généreux ; 
El. deseçudu derempjrée. 
Ru usseau Tiendra peindre les dieux 
Quelques favoris de Thalie 
SauruDi avec légèreté 
Crajcnner l'erreur, to folie 4 , 

'e de l'humanité. 
Des Beurs, un m jrte , une bergère. 
Seront les jeux de mes crayons ; 
Ou , à Calliope m'écUire 
Et m'échaufTe de ses rayons , 
J'ofli-irai l'image chérie 
D'un minisire à qui la patrie, 
D.ins ses combats el sei succès , 
Dut l'abondance, l'industrie, 
El IV^^at des jours delà paii; 
Et qui, protecteur du génie. 



■«séddc. 
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Va, dans le silence de Mars, 



DE CHAUVELIN. 



Mon cher prieur, c'est le 

Car eDcejour, content du prieuré. 
Je n'aurai nullement aflàire 
Du chanoine ni de l'abbé : 
Cette rime est un pen légire, 
Haia eaËn que <oulet-nK» faire P 
Après deux niais de diète «nlière 
Tout Apollon est bien tombé. 
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Cette parenthèse conclue , 
Voulez- vous bien , la présente reçue , 
Vous qui pouvez donner la loi 
Par Tautorité priorale 
Dans vos états du Grand-Fk€snoy , 

Envoyer le cordon et la lettre fatale 
Pour six perdrix de bon aloi 
Dont le tombeau sera diez mt^ ? 
Si quelque lièvre et quelques grives, 

Ennuyés de la vie et d'un triste pays , 
Veulent jusques aux sombres rives 
Accompagner les six perdrix , 
Ordonnez qu'il leur soit permis 
De s'enterrer à leurs obsèques , 
Ainsi que le faisaient jadis 
Les esclaves , les pédissèqucs, 
Des reines persanes et grecques 
Dont on allait brûler les corps, 
Et qui , se dévouant aux flammes , 
De compagnie avec leurs dames , 
Faisaient le voyage des morts. 
Cependant de la bienfaisance 
Observez le solide effet : 

Votre don durera moins que sa récompense ; 

Vous jouirez eucor de la reconnaissance 
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Quand j'aurai mangé le bienfait... 
)u(' de mots pour un rien! slyle de nos ancêtres, 
.icn u\'.sl plusdani^creux ([iiel exemple des niuîln*^. 
n habii séduisant les entraîne à Técart; 

Vingt-quatre chants pour nous apprendre 

Qu'une bicoque fut en cendre! 

Douze antres chants, d'une autre part, 

Pour conduire un saint gentilhomme 

De la Sicile dont il part 

A la Grenouillère de Rome : 
es exemples des grands entraînent les petits: 

Combien de vers? quarante-six; 
ourquoi ? pour demander un lièvre et six perdrix. 



VERS EN RÉPONSE 

\ UNE LETTRE DE M. VALLIER, 

Ancien colonel d'infiEuiterie» en date dn i^' mai. 

JN ON , ce n'est point l'édat d'im nouveau jour, 
es oiseaux ranimés, les fleun et la verdure, 



il 
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La renaissance enfin de toute la nature'. 
Qui du printemps m*annoncent le retour; 

Une muse aux grâces fidèle , 
Dans mes déserts, parmi les frimas et les vents , 
M'amène les plaisirs qui volent autour d'elle. 

Je vous vois et je vous entends; 

Votre amitié se renouvelle : 

Et voilà pour moi le printemps. 



QUATORZE ANS, 



COUPLETS. 



A QUATORZE aib qu'on est novice ! 

Je me sens bien quelques désirs; 

Mais le moyen qu'on m'éclaii'cisse! 

Une fleur fait tous mes plaisirs; 

La jouissance d'une rose 

Peut rendre heureux tous mes moments. 




..* .J^st 
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QUATORZE ANS. 
Eh ! comment ùtaéc autre chose 
A quatorze ans, à quatorze ans? 

Je mets plus d'art à ma coiffure ; 
Je ne lais quoi vient m'iiupirer. 
N'est-ce donc que pour la figure 
Qu'on aime tant'i se parer ? 
Toutes les nuits, quand jertpow, 
Je rèye , mais à des rubans ; 
Eb!cammentrèTer d'autre choie 
A qualone ans, à quatorze ans ? 

Une nue venail d'éclore; 
Je i'obsefvais sans y songer ; 
C'était au lever de l'aurore , 

Cest done quand la fleur est édoïc 
Qu'on voit voltiger le» amants ! 
Mais , hélasl esl-on quelque chose 
A quatorze «ni, à quatorte ans? 



2o6 VERS A LA VILLE D'AR] 



VERS A LA VILLE D'AR 



Où Tautenr avait accompagné M. de C 
intendant de Picardie. 



Jllespectablb séjour de ces vertus antiq 
Et de ce goût du vrai ., rhonneur. des prem 
Terre où vont refleurir les arts les plus b 
Et qui Terras ton nom aux Castes poétiqu 

Parmi les temples des talents; 
Si quelques succès dus à la seule indulgei 

M'ont pu mériter les regards 
De ceux de tes enfants qu'unit Tamour d< 

Jouis de mai reôonnaissauoe , 
Et contemple avec mo^ dans ces mêmes ; 

Les monuments de tes bienfaits. 
L'un de tes citoyens < aux lieux de mu ua 

I Le p. Lagneau. 
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igna former, instmire et guider mon enfance. 
n^apfHÎl à penser : il m'apprit encor plus ; 
i ooTrant à mes yeux les routes du génie , 
édainiit mes pas du flambeau des vertus. 

Mon ame enfin est son ouvrage : 
s talents et ses mœurs avaient été le tien. 
i titre et tes buriers t'assurent mon hommage; 

Et sur le plus lointain rivage 
: porterai pour toi le cœur d'un citoyen. 



RÉPONSE A UN AMI 

Qni avait donné des louanges à l'auteur. 

JJa votre gracieuse épitre , 

Je n'adopte que la moitié : 
e tout éloge vain j'ai rayé le chapitre, 

Et je n'ai lu que l'amitié. 

Ce sentTment sincère et tendre 

A mes sentiments était dû : 
A votre cœur j'avais droit de prétendre; 

Le mien vous avait prévenu. 



ao8 A MADAME TH**. 
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A MADAME TH , 



Pour l'engager à ne plas veiller la noit. 

JN ON, non, ne veillez pas; 
Ressemblez à la rose ; 
C'est la nuit qui repose 
Sa fraîcheur, ses appas. 
Donnez toute la nuit, 
Vous serez toujoursbelle; 
Et poiB* être immortelle 
Couchez-vous à minuit. 



ROMANCE. 

Adieu , paisible indififérence 
Dont j'ai tant chéri les attraits; 
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Soyez suro ([lie ma constnnrc 
Sera de vous fuir lU'sorrnais. 
Voici riiLslaiJl dv ma tléfaitc; 
)*ouiTai-je ne pas m'eiiflammer? 
Je vois bien que je vais aimer; 
Le cœur me bat près de Coleltc. 
Dès le matin je suis Colette, 
Je vole partout sur ses pas , 
Et mon ame est tout inquiète 
Quand je ne la rencontre pas. 
Voici rinstant, etc. 



VERS 

lu s'engageant à souper pour le lendemain ciiez un 
ami qui partait pour la campagne, et n'en devait 
revenir qu'à Theure du repas. 

Ue lieu demain pour moi doit être solitaire ; 
Mais quand l'astre de la lumière, 
Prêt à quitter notre horizon , 








[£1TRE AU DL'C DE CHOIi 



liU iKiiitb Jnnt Tot» iii'Lonorcz dept 
ti!ni[ia inR diiniiiinl la coufiancc de venu 
mire lin iiHHiiinit. Piiil-flrv ({ii'uu mjli 




LEimE AU DUU DE CHUISKUL. an 
hudiuemcnls publics, el «QviroDDé dlioauiuiecs 
oucoup m[eui exprimés que les miens, vous tou- 
rei bien recopnaitre la toÎi d'an sautage (pie ïoiis 
vei uuvent enleoilu avec indulgence. Malgré toute 
u répugoance à écrire sans nécessité , et malgré 
aute ma sauvagerie, je an puis résister, moiisci- 
neur, à l'empressement de vous reodre compte de 
impression profonde do respect , d'admiration et 
e plaisir, dont m'a pénétré la lecture du .Vémoim 
iitorique rxa la négociation entre la France et l'An- 

Les fastes brillants de uolre Age 
l'offi'iront point aux }'cux de la postérité 

D'époque plus digue d'iioniniage 

Que le projet de ce Iriité, 

Qui, sous l'augusle et slablu gage 

De l'ioviolablc équité , 
tes palais de l'Europe écartant tout uuage , 
Jinouçail la lumière et U scréuité. 
'oua les temps eu verront l'édatant tôuoignagu 

Consigné par la vérité 
laos CCI illustre écrit , le resi>eetablc omTaiic 
le la noble franebise el de lu dignité. 
'ous les lenqu bûnirotit J'iiiiu voix uiiUiiuiu 



uiuJiTulion, les ti{uilal)le» lait. 
L.1 liiiiiraUance magiiauûiie 

i runourdu monde, cl l'exemple 

iitcepeii|ilvfier,jaloux<liinom ( 
; iDiit gi'ilie, anlesl admirateur 
De Uut ce qui poilc Timap; 
De i'ÉlïTilîon et du sublime banneur , 
A-I'il pu mécouiiaitn: ou redouter l'ouvri 

De U vérilaMc graudeur? 
Pour quelle buat gloire évilaat la lumièi 
A-I'il manqué l'éclal de ces momenls ai c 
Où range de b paix, lui moatranllacan 
I.'appelail à riionneiu- de eabncr l'uuivGT 



ililiri les actes de retti! i 



lïiUe polilîi|UB pour le niument, ou d 
91.' le croire. INiur iiini, qui jusqu'îri ne 
niaistiiilèdr l'iHre, ni liou ni mauvais, t 
i uM de cette pemiwiiou (^êiiérali', el q 
jiiiur un iusiani tans ruiiNi-qucnre. Il 
r, quu l'uulili d'un mnl Irrâ 
des l'iiufi'ri'm-i'S ; lou 
luis .l'iait'iil nip|>rlé 



Al Dl C DE CHOISEIL. aii 

[e nom de Fonteivoi. H est assez singulier que 
ion britannique soit la seule nation de Tuni- 
[ui ait perdu Ifi souvenir de ce lieu à jamais 
"e , quoique le roi ait daigné en personne lui 
re les honneurs. Mais, monseigneur, soit près 
encore, soit ailleurs, votre heureux et brillant 
1ère fera sûrement vouloir la paix , si des \oies 
iciliation ne peuvent déterminer plus tranquil- 
\i les ennemis. Quelque parti qu*ib prennent, 
êtes bien sûr de Tapplaudissemoit et de la 
naissance de l'ïurope. Je ne vois que deux es- 
de gens dont les remerciements seront mè- 
es, vu que le rétablissement du bonheur gêné- 
t toujours pour eux un malheur particulier. 

uuemis obscurs des sublimes talents, 

les censeurs ciogrins des actions célèbres , 

[ Ces chenilles de tous les temps ") 

a splendeur d'autrui blesse dans les ténèbres, 

ndront leur venin près du plus pur encens, 

tuit leur bonheur de icster niécontenis. 

• 

Tous les nouvellistes des villes, 
racles bourgeois, politiques du coin , 




ai4 LETTRE 

Qui , toujours féconds et stériles , 
Font leurs menus plaisirs des maux qu'on souffre ni 

loin; 
Gens pour qui la gazette est du premier besoin. 

Comme Tair et la nourriture; 
Satisfaits, enchantés quand ils ont pour pâture 
Une botme bataille avec ses agréments, 

Une bonne liste bien sûre 

De morts, de blessés, de mourants, 
Et le touchant plaisir des doubles suppléments : 
Tous ces vaillants causeurs, aujourdliui sanscouragey 
Même en applaudissant sont de mauvaise humeur 
A Taspect de ce plan d'une paL\ sans ombrage, 

Qui les prive de la douceur 

D'es^iércr un nouvel orage. 

Mais , pour nous autres bonnes gens , 

Nous autres habitants des champs , 

Nous bénissons Theureux génie 

Qui , sensible aux maux des humains , 

Pour leur aplanir les chemins 

Du bonheur et de Tharmonie, 

Leur tend de secourables mains. 

Et qui, par l'exemple sublime 
Du mépris des détours, des haines, des soupçons , 
Doit inspirer partout cet esprit unanime 





AU DUC DE CHOISEUL. aiS 

Et de confiance et d'estime. 
Le prunier nœud des nations. 

Voilà, monseignenr, une faible image des senti- 
ments qu'inspire la lecture du Mémoire historique. 
Si la renommée de la grandeur d'ame et de l'anguite 
sensibilité du roi pouvait recevoir quelque accroisse- 
ment dans l'univers, cet ciposé lumineux y ajoute- 
nit. L'histoire , eu transcrivant ce titre immortel , 
reproduira dans tous les ïges la v 
qu'il nous imprime; et la gloire d 
cher sera bien supérieure à la triste célébrité de ces 
systèmes de discorde , de conquêtes et de calamités, 
que l'ambition a quelquefois écrits près du trûne. 

Ces romans du pouvoir, ces projets chimériques. 
Du calme des étals cet esprit ennemi , 
Présentent vainement des rêves despotiques 

Sous des Donis vainqueurs de l'oubli; 

Tous les testaments politiques 

(Soitbbriqués, soit authentiques) 
De Richelieu , liouvais, Atberoni, 

N'auront jamais sur la nature 
Ces droits de la raison , cet empire établi. 
Cm droits de la vertu, celle aùloritc pure , 
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ni , U marche noble et sùn 
El la loyauté Je Sulli. 

Je suis avec un profond respect , 




REQUÊTE A.r ROI. ÏI7 

ne fait poinl ici rardinnire étalage 
services 4 dçR maiu , dts blesaurcâ, di' TAgi' 

Ses litres les plus silrs sont dans la hienraisaiiro 
De ce génie heureux , ce ministre estinié, 

né pour faire aiioer U puissance 
Du mouarqiie lainqueur dont il veut être aimé. 
Quel Lienbitbriguons-uoiis? quelle est noliv espt'- 

Est-ee quelqu'un de ces ol)jet« 

De fortune ou de eonlianco 

Où se portent tous Its projets 

Des vieux gendanncs de la Franci: , 
Et dout tant de majoi-s d'élemclle préscuce 

Composent leurs pesants placets . 

Et les ennuis de l'audietiee ? 

Non , ce n'est point en l'élite 

Un emploi de celte excellence 

Qui par nous est sollicité ; 
Ccsiiin poste (on l'avoue en toute liumililé) 

A qui personne ici ne pense, 
Un vieux donjon, un roc, un antre iuhabîlr. 

Sans demandeurs, sans canqpreuee. 

Sans arsenal , sans conséquence , 

Sauscaaons. et saus vanité; 



ai8 




^ ^^ncounnt^; ^^'i^ pense 



Vui ne sera ;..» • . ° ""Po'Jani* 




AU ROI. 

ocor voulons-Doiu moins qne cette 

Par ce mémaire préaenté ; 
e n'e»l pour le momeot qn'un titre i 

Un bien qui n'aura d'existence , 

D'aclueilc réalité, 

Que dam notre reconnaissance, 
asqu'à l'instant qu'il plaise au maiti 
« rappeler i lui l'ame du ditlelain 

Dont nous briguons la survivan 



Quoique goutteux , DClr^énaire , 
S'aime beaucoupdans ce bas hémisphère 

Et n'aima jamais son prochain; 

Que sait-on? hélas ! le tieui mtra, 
ïès-ch07é, trèMoigneux des restes de son ' 

Éternd dans ses bastions, 
mpaquelé , fourra , le nez sur ses tisons. 

Entre son nujor et son pr£lre. 

Ses histoires de gamiBOOs , 

El ses pipes, et ses marrons. 

Hélas ! enterrera peut-être 

Cdui pour qui nous demandons. 

Dieu lui fasse toute autre grâce. 

Si dans ce jour nous obtenons 

Uo coadjuleur de sa place! 
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Et quand il aura tout conté 

Sur Hoclistett et sur Ramiilies, 
( ioinnicnt on eût mieux fait , ce qu'on eût emporté 

De gloire, d'immortalité. 

Et de moustaches ennemies, 

S'il avait été consulté; 

Quand il aura bien exalté 

Les antiques chevaleries, 
Des maréchaiLx défpnts dépeint les cfligies, 

La perruque et Taustérité , 

Kicn rabâché, bien regretté 

Ses campagnes et ses orgies , 
Des sièges où peut-être il n'a jamais été, 
Des belles dont sans doute il n'a jamais ta té; 
Kniln quaud le bon homme aura bien répété 

IjCs cumneuses litanies 
Du temps passé, seul temps par lui toujours vanté; 
Après (fu'il aura joint à cette k}TielIe 
Ce que dans sa baraque il compte faire un jour, 
S(» projets assez longs pour la vie étemelle , 
Les mémoires ({u'il doit présenter à la cour, 
Et qu'fà son ordinaire il aura dit sans cesse: 

<' Ma courtine, mon tenaillon, 
Mon ponl-levis, ma forteresse, 
Mon aumônier, ma garnison. 



" i> 



i 




out cela dilvt fuit, vidvux mu qu'on lui laisse. 

Par bienséance ou par li-ndresse , 
lieu veuille nip[i«lcr dons l'élerui'l durtoir 

Le peu d'esprit qu'il peut lui raii', 
t , moitié luarmattant sa rourte pateuàtre , 

Moitié SUT sa goutte jurant , 

Nous rendormir RbréliaiDement, 

Et le clore hermétiquement 

l'our son lioDlieur et pour le nôtre '. 
iUragcdnbruitet d'un frivole bouueur, 
ïhimère des vivant!, dans les demeures sombre» 
'ieut an^ des vieux preux les sérieuses ombre» , 
1 peut être assuré que son cber successeur, 
'lus jaloux qu'un parent d'urner ses funérailles , 

Lui fen dresser de grand cœui' 

Toute la pompe des lalailles; 
}ue, pour mieux décorer son rouvoi, .son tumiioaii 

Uu empruntera de la ville 

Ce qui peut manquer au cliâteau . 

Prêtres , soldats, poudre, bedeau , 
Et tout le funèbre ustensile; 

Que vers sou dernier domicile 

Toutes les rroiv de Saint- Uiuis 
Qui végètent dans le pays 



aaa 
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L'accompagneront à la file ; 
Que tous les vieux fusils ce jour-là sortiront 

De leur rouille et de leur poussière. 

Et, s'ils le peuvent, tireront 
Pour annoncer au loin sa marche funéraire; 
Que son large écusson, sa croix , son cimeterre , 

Le catafalque honoreront; 

Et qu^enfin au sein de la terre 

Ses reliques ne descendront 

Qu'avec les honneurs de la guerre. 



LETTRE 



D'UN HOMME RETIRÉ DU MONDE, 

A UN DE SES AMISi. 

Jb vois régner sur ce rivage 
L'innocence et la liberté. 

X Cette pièce a été souvent imprimée dans des journaux et 
duns plusieurs recueils , où clic est attribuée i>ar les uns au 
murquis de Saint-Aulairc , et par d'autres à J.>B. Rousseau : 
les nevinix do Gressot ont assuré qu'elle élair di> leur onclr. 
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LETTRE. 

Que d'objeb dons ce paysage , 
Mslgré leur mnlrariété, 
STétOaneDt par leur assemblage ! 
AlwndaQle frugalilé , 

Kicbeases sans libertinage, 
Charges, noblesse sans Serté. 
UoD dioîi esl fail ; ce Toisinige 
DélEnniDe ma Tolanlé : 
Bien&isance, divinité » 
AJQiitez-y votre siil&age. 
Disciple de radiersitc, 
Je viens taire dans ce village 
Le volontaire apprentissa^ 
D'une tardive obscurité. 
Aussi-bien de mon plus bel %e 
J'aper^is l'inslabilité ; 
J'ai déjà , de compte arrèlé , 
Quarante fois vu le feuillage 
Par le zéphyr ressuscilé; 
Du printemps j'ai mal profilé, 
J'en ai regret; et de l'été 
Je veui foire un meiUeur us^e. 
J'apporte daus mon ermitage 
Un cœur dès long-temps rebuté 



LETTRE D'UN HOMME 

Du prompt et funeste esclavage , 

Fruit de la folle vanité. 

Paysan sons rusticité , 

Ermite sans patelinage , 

Mon but est la tranquillité. 

Je veux, pour unique partage, 

La paix d'un cœur qui se dégage 

Des filets de la volupté. 

L'incorruptible probité, 

De mes aïenx noble héritage, 
A la cour ne m'a point quitté; 

Libre et franc sans être sauvage , 
Du courtisan fourbe rt volage 
li'exemple ne m'a point gâté. 
L'infatigable activité, 
Reste d'un utile naufrage. 
Mes études, mon jardinage, 
Un repas sans art apprêté, 
D'une épouse économe et sage 
La belle humeur, le bon ménage , 
Vont faire ma féUcité. 
C'est dans ce port qu'en siirelé , 
Ma barque ne crahit pas l'orage. 
Qu'un autre, à son tour emporté 
A» i;rc do sarupidilé. 





RETIRE nv MOSDE. 
Sur le sein de l'humide pia(;e. 
Des veols ose BOrouler la ra^; 
Jk ris de sa Icmérité, 
Et lui HHihaite iin bon rovage. 
Je réserve ma fermelé 
Pour un plus imporlanl passage, 
F.t je m'B[^roche mec courage 
Des portes de l'éteniité. 
le sais que la mortalité 
Du geure humain esl l'apanage : 
Pourquoi seul serais-je excepté !' 
La vie est nu pèlerinage; 
De son cours la rapidité. 
Loin de m'alanner, me soulage. 
De sa Gn , quand je l'envisage. 
L'infaillible nécessita 
Ne me saurait Cure d'oulra^^e. 
Brûlez de l'or empaqueté. 
Il n'en péril que l'emballage; 
C'est tout : no si léger dommage 
Devrait-il être regretté ? 
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PIÈCES DIVERSES 



DISCOURS 



A L'ACADÉMIE FRANÇAISE 



M......... 

Le sentiment est trop an - tlHiiit des couleurs 
qu'on iuipr^te et de l'art qui veut lepeiodrepour 
<|ue je puisse me Datler de vous bien eiprimer ma 
rccouDaissauce ; tous les i^réments, toute ta nou- 
veaulé, toute la riebesscdu discours, ne sodI que 



l'èk 



DISCOURS 
e l'esprit : il en ei 



ispc 



sive, plua chcreiimseiisibilîlé, el plus 
toue: justifier ici vos biea&ils par leur usagi 
<âcer des es!>ais passagers par des travaun Jur. 
voilà, messieurs, le véritable hommage qui 
est dd, l'éloqaeDce du cœur , vos dniils, e 
engE^iements. 

Pourrais-JG Ibnner d'autres projets et d'ï 
•KRia en eotram dans ce temple du l'éloqH' 
de la poésie, de l'hisloire , de la science des mi 
et de tous tes arts cousacrés à rinsiructioD 
plaisir de l'esprit humain ? temple immortc 

grandeur elle-oiSme, non contente d'être iî 
aux talents, les partage! les embellit; où ei 
critique , toujours aussi utile <pie aai^ , [es é 
et les perfectioMie. A ta vue de ce lieu res| 
ble et des noms célèbres que pi'ésenlent vos i 
rapproché des modèles et des secours, me 
mien sentiments , aprjs In reconnaissance , n 
vent -ils pas être ceux de la plus oable émul^ 
el tous mes r^ards ne s'arrétenl-ils pas né 
rement sur les exemples illustres qui in'aji 
lient l'emploi du temps, snr la iLÙccasilé 
rendre utile à son siècle . et sur la gloire 
prendre à la postérilé ipi'uii a vécu P 
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Tels furcDl , messieurs , et les principes el les 
exemples de rhoaune atimable que tau; venez 
de perdre: toute sa vie fui appliquée, remplie, 
el digne de ses modèlea; né avec un espril Ikdie 
. el fécond, un lalent heureux potir la poésie, une 
ame feite pour saisir et peindre les idées élevées 
et les sentiments nobles , un jugement loujours 
maître du laleut, Al. Danchel avait joint à ces 
dons de la nature tous les secours de l'art, loute 
la culture de l'élude et de la réfleilon , les richesses 
des muses d'Athènes et de Rome , et tous les nou ' 
veaux trésors dont le Pâmasse de l'Europe est en- 
richi depuis la fin des siëeles barbares et la re- 
naissance des lettres; instruit, (orme par les ora- 
cles de la poésie, rempli de leurs beautés, animé 
de leur esprit, il mérita de parler leur langue, et 
de partager leurs lauriers. 

Je ne ni'arrélei'ai point à caraclériser ses dif- 
férents écrits . ni à rappeler les succès des Tyn- 
darides , de Cyrus , de Nitétis , couronné plusieurs 
fois sur la scène tragique , et le rang distingué 
qii'Hésione, Taoeiède, et les Fêles Vénitiennes , 
tiendront toujours sur la scène lyrique ; c'est aii\ 
ouvrages à parler de leur auleur; loul autre té- 
moignage est suspect ou superflu. Mai* il est uu 



',.ii DISCOURS 

li'ibut plm cher que je puis faya k la néaioire 
Je M. Dandiet arec toute l'autorilé tlii témoi- 
giiage public , et arec cette satiiEactioii do ocenr 
(|ui accompagne la vérité ; on tribut dont j« m 
clois ricD omettre pour u gloire et celle de* la- 
IcDtt ntinie; un litre pins hoooraUe que la luc- 
cèi et que le frivole mérite de n'avoir que de l'ei' 
(iril t un éloge fait poiir iiitéresBcr égalemmt et 
celui qui le doime e( ceni qui l'écoutent: avan- 
tage bien rare pour la louauge ! 

Ce n'est pas seulement , messieurs , à l'idée gé- 
nérale d'une franchise respecislile , d'une probité 
sans nuages , et d'une cpoduile sons variations , 
que je viens rappeler votre souvenir pour peindre 
tout le mérite île son ame: je n'ai nommé là que 
les vertus et les devoirs qu'il partageait avec tous 
les véritables honoëlea gcni; il n'avait d'amis 
qu'eux, il ne pouvait ressembler à d'autres ; mais , 
|)our y joindre des traits plus personnels, un mé- 
rite dont il faut lui tenir compte, un avantage 
qu'il emporte dans le tombeau, c'est de n'avoir 
jamais déshonoré l'usage de son esprit par aucun 
abus delà pncsie; «iractère si rare dansl'arl dan- 
gereux qu'il cultivait , et où le talent ne doit pa.s 
ètiv plus rslimable par les choses mêmes qu'il 
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l>radiiit, qne par edki qu'il a le coungc de m 
i-eTuscf . Instruit dès u jeunesse et convuneu imile 
.sa vie qne la poétie db dût £tre qnfe l'intei^irète 
de la vérité et de l'bunnenr, la langue de 11 sa- 
liesse et de l'amitié, et le dianne de la société, il 
lie partagea ni le délire ni l'ignoDÙiue de ceux 
qui la profanent ; au-denui de cette 14cbe enrie 
qui est toujours une preuve humiliante dlufério- 
rilé ; enDemi du genre utirique , dont l'art est si 
facile el si bas ; ennemi de l'obsrénité , dont le 
succès même est si honteux ; inaccessible i cette 
aveugle licenee qiri ose attaquer le respect di) aux 
lois, an trAne, à la religion, audace dont tout le 
mérite est en m^e temps si coupable ei ai digne 
de mépris; incapable enfm de tout ce que doivent 
iulerdire l'esprit sociable, la façiu noble de pen- 
ser , l'ordre , la décence et ie devoir , ses éo-its 
portèrent loujonn l'empreinte de son cœur. 

Malgré l'opinion presque géocrale, il n'est pas 
toiijam^ vrai qu'on se peigne dans ses ouvrages. 
Il est aisé d'être le panégyriste de l'honneur, l'or- 
!;aiie des sentiments vertueux, et l'orateur des 
tnipun ; mais quand (m parcourt l'histoira de la 
|iocsie, on a quelquefois le regrcl de trouver les 
l>lus belles maximes on conlradidion avec la lie 



234 DISCOURS 

de leurs déclamateurs, et rélévation des préceptes 
dégradée par la bassesse des exemples : telle a été 
la malheureuse destinée de quelques écrivains qui 
ne prétendaient qu'à la célébrité, et qui n'ont ni 
connu ni mérité l'estime. 

La mémoire de M. Danchet n'a rien à craindre 
d'un semblable reproche; la candeur, la raison, 
et la noblesse , qne respirent tous ses ouvrages , 
sont rhistoire de sa vie : heureux en la perdant 
d'obtenir les regrets sincères de tous ceux qui l'ont 
bien connu! heureux d'avoir uni à ses talents tous 
les titres de l'honnête homme et du sage, et d*a- 
voir toujours mis avant le vain bruit de la renom- 
mée le soin de s'immortaliser dans l'cstûne pu- 
blique! 

C'est votre ouvrage , messieurs , ce sont vos 
biens que je viens d'exposer à vos yeux en par- 
lant de son cœur et de ses vertus ; c'est par les 
principes invariables de cette illustre compagnie 
qu'il avait cultivé, enrichi, perfectionné un na- 
turel si heureux , et surtout l'esprit d'union , de 
déférence et de société, ce caractère si essentiel à 
la république littéraire , et dont vous donnerez 
toujours le modèle; caractère de noblesse et de 
vérité , de force et de lumière , qui , ne connais- 
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Siiat ni le» hoptcuses inquiétudes de la jalouiie, 
ui les btrignes de la lamlé, ni le tourment de la 
haine, ni la bassesse de nuire, reçoit et donne 
avec droiture tous les secours de la conCaace , tous 
les conseils du goût, tous les jugements de l'im- 
partialilé; ue voit point un ennemi daosnn Con> 
current; applaudit tout haut aux vrais succès, 
sans se réserver à les déprimer lout bas; et ne 
cherche que le bien, le progrès, et l'embellisse- 
ment des arts. Vuilà, messieurs, l'esprit respec- 
table qui vous auime; voila les lois et l'appui, 
ainsi que les premiers fondements de l'Académie 
française. En ouvrant ses annales, monuments de 
la vertu ainsi que de la gloire littéraire , on voit 
avec un sentiment de plaisir qui n'échappe potnl 
aux âmes généreuses , ou voit , dis-je , que l'amitié 
éclaira la naissance de l'Académie, C'est sur uuc 
société choisie de sages , qui s'aïmaienl et s'ioslrui- 
soient réciproquement, que le cardinal de RichC' 
lieu, ce vaste et profond génie à qui rien n'ècbap- 
pait de tous les moyens d'illustrer un empire , 
contut le plan de cet établissement si honoi'ablc à 
sa mémoire , et si utile aux lettres et Â la France. 
A ce spectacle, messieurs, au souvenir de voirr 
urigim^ , frappé de tout l'écbl de ce moment il- 
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lustre, le premier d'une carrière imniortdle , je 
me pUindran de l'insuffisuioe de l'art à rendre 
en ce jonr d'auui brilbntes inugei , et surtoat i 
piùudre dignement les traits des deux premien 
protecteurs de rAcadénûe, si leur juste élo^ ne 
venait de i-ous être tracé en ce momcut par im 
homme ué pour parler des hommes d't'tat, pour 
leur ressembler , pour leur appartenir par lei ta- 
lents comme par la naissance , et né également 
|>our appartenir aux lettres et aui arts par uii 
avùl hérédliaii'e. 

Assez d'autres, en rendant hommage il l'Acadé- 
mic dans un jourscmhlablc, ont vanté plus heu- 
reiisonkunt que je ne pourrais faire sa fondatiou , 
<ios accroissemi'nts , ses ouvrages imniorlcls , et aes 
aulrts attributs ; pour moi , messieurs , si l'iiou- 
neur de vous appartenir me donne quelque droit 
de vous rendre compte de moi-mcme , j'avoneni 
<pie , toujours indigné des inimitiés basses et des 
divisions indécentes dont l'empire des lettres est 
ipieltiucTois agité, [ténétré de vénération pour les 
exemples coiilrairei qne présente l'Académie , j'ai 
eru w ]>ouvnir uiii'ux satisfain^ au triliut ]iul>l]i' 
•pie fi: hii dus , qu'en ni'attaehaiit à faire reuuir- 
^|iiei et rKS|ierler celle beureusi! amitié, partie 




A L^ACADÉMIE. a:i^ 

sans doute ta plus inté^tsante de vos fûtes, puis- 
((u'elle est l'histoire de la Tertu, et que la vertu, 
dans l'ordre du bonheur public , Diarcbe avant 
les talents. 

Cette union qui , en assurant Toa progrès, piv- 
sageait toute votre gloire, attira plus particolièrc- 
nteat sur vous l'attention du souiaùi. Louis xn' 
nui noms sublimes de cottquà-ant et de monarque 
voulut joindre le titre de votre prolecteur. Et ijiii 
peut douter que le sentiment géaéreui de la con- 
liance, et ce cencours de forces et de dariés tou- 
jours réunies par l'aoïour de l'inlèrit commun , 
n'aient heureusement contribué aui progrès par- 
ticuliers de taut de grands homisea qai ont illustré 
le dtrBier régne et la nation, et portai un li haut 
degré de splendeur l'éloquence et la poésie, ainsi 
que II pureté , l'énergie et l'élégance de la langue 
fhm^mse, devenue par eux la langue de l'Europe? 
Ufférauts dans tesra geone, nais pheée dans b 
même eanière , rivMX sint divisim , eoncarreols 
dignes de s'estimer, daiples et modestes, parce 
qu'ils étaient vraiment grands, les CwaeiBe, les 
Bossuet (les KAdae, la FéoéloD, les La Fontainu, 
les Despréaui, les Flédiier, les Ia Brujù«, tu- 
i-eiil toujours les exemples de ce caractère d'éga- 
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lité et d'unioD qu'ik vous ont transmis. Poiurais-jo 
ne point leur associer dans cet éloge leur contem- 
|K)rain , leur ami , leur rival , que nous avons la 
douceur de voir ici, cet homme adoré de leur 
siècle et du nôtre , modèle comme eux d*iine vie 
rendue constamment heureuse par la raison , les 
grâces, et la vertu; d'une vie qui ne peut être 
trop longue au gré de nos désirs et pour notre 
gloire? 

Que ces hommes divins , qui ont éclairé le siède 
que je viens de louer en les nommant, servent 
plutôt à rémulation qu'au découragement du nô- 
tre , et que tous ceux qui cultivent les lettres ap- 
prennent, messieurs, par les exemples qu'ik ont 
reçus de vous, et qu'ils en recevront toujours, 
qu'il est dans tous les temps de nouveaux lauriers. 

Pour nous élever au grand , dans quelque genre 
que ce soit , ne partons point de l'humiliant pré- 
jugé que nous sommes désormais réduits au seul 
partage d'imiter, et au faible mérite de ressem- 
bler : les progrès de la raison , des talents et du 
goût, loin de marquer les bornes de l'art aux yeux 
des âmes supérieures, ne sont pour elles que de 
nouveaux degrés d'où elles osent s'élancer. Des 
astres ignorés , un nouveau moudc inconnu à l'an- 
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ieni point élc décourerts dus les 









Jeux aèdes qui précèdeul >e nôtre, i 
rageuse émuliition n'avait tncé la rou 
u désespéferioiu-uous de 
prodiges de l'esprit humain , de nou- 
veaux geures de beautés et de plaiurs, de uou- 
velles créations ? \.e génie connajt-il des bornes ? 
attendrioni-iious moins de son empire illimité que 
des «mbiiuisans delamalière, qui , toute bornée 
qu'elle est par son esseuce , est si rtehe , si iné- 
piiisaUe dans les formes qui la var 
vement ? D'autres hommes ont vécu 
remplaças, qui ne marchons que si 
ne voyons-nous pas le spectacle de l'univers tou- 
joura nouveau au miliau même des ruioes qui le 
couvrent? Les découvertes ioespérées, les évène- 
menb lea plus imprévus , les objeU les plus &ap> 
panls, sont-ils refusés à nos regardsP De nos jours 
une ville entière du nouveau inonde vient de dis- 
paraître dans la profondeur des mers, nulle trace 
ne laisse soup^nner qu'elle ail existé; une autre 
ville de notre hémisphère, cachée aui rt^trda du 
soleil depuis dii-sept siècles, sort de son tombeau , 
revient à h lumière, nous offire ses monuments; 
et , pour rappeler des traits plus intéressants, not^ 
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jours n*out-il8 pas vu Theureuse expérience aller 
aux extrémités de la terre , intorroger la nature , 
et dévoiler des mystères ifi;norés des autres siè- 
cles? Si après une aussi longue durée de ce globi' 
(|ue nous habitons la nouveauté peut encore rt'- 
gncr sur les êtres matériels, malgré leurs limites, 
quelle étendue, quelle supériorité de puissance 
n*a-t-clle pas encore sur les productions, Tessor 
et les succès de la raison et de Tcsprit, surtout 
dans la carrière immense de cet art créateur qui 
sait franchir les barrières du monde ? 

Les esprits frivoles et superficiels désavoueront 
mon espérance , les esprits fiaibles et timides ne 
s'élèveront |>as jusqu'à elle; c'est au génie qu*ap- 
partient le droit d'acceptef l'augure et l'honneur 
(le le justifier. 

Quelle époque plus favorable pour former cet 
heureux présage, qui m'est bien moins suggéré 
par le téméraire espoir de le remplir que par mon 
amour pour les arts, et par ceux qui m'écoutent, 
et le temps où je parle ? quelle plus vaste et plus 
brillante carrière pour l'histoire , l'éloquence , et 
la poésie , qu un règne qui leur offre tant de gloire 
et de grandeur à immortaliser? 

Que pourrais-je ajouter, messieurs, à la forrr 





\ L'ACADÉMIE. a.U 

et à la vérité des traita sous lesquels on Tieul dii 
VUII9 oflrir l'image de lolre auguste protecteur ? 
>i>us y avez admiré la valeur et la victoire unies 
à la modération et à l'amour de la paix; la royauté 
jHiréc de tous les caractèrei (|ui font le pite de la 
Italrie; l'humanité enfin avec tous les litres du 
sage et de l'homme adoré. Après ce lableau si res- 
scmblanl, où ma bibtesse n'aurait pu s'élever, 
qu'il me soit seulement pentiig, pour l'honneur 
des lieaux arts , de rappdcr et d'éterniser id les 
liienfaits dont le Sophocle de notre tge vient d'être 
honoré. 

Puissent nos travaux immortaliser (es seiiti- 
mmts d'admiration , de respect et d'amour dont 
nous BoniDies jiénétrés poiir notre monarqneau. 
gnste! La postérité célébrera conmic noussnrrr. 
lus; et dans les siècles suivanli tous ceux qui, dans 
un jour semblable, rendronl ici comme moi leur 
premier hommage ii l'Académie, miwmnant scj 
protecteurs, s'arrêteront avec nimplaisanre sur 
l'éli^ d'un souverïun qui n'aura jamais été loué 
que par la vérité. 
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SUR L'HARMONIE. 



P&ÉVEHU de tout temps , messieurs , contre le 
style du panégyrique, je ne prêterais point au- 
jourdliui ma voix à des louanges si oé n'était en 
faveur d*un art au-dessus des louanges même; art 
brillant, art consacré dans tous les âges par Ta- 
mour de tous les peuples ; art sublime par qui la 
terre s'entretient toujours avec les cieux, et paie 
encore aux immortels le tribut de ses hommages. 
A ces traits de lumière qui peut méconnaître Thar- 
monie ? Vos goûts réunis pour elle feront plus ici 
que ne pourraient faire tous ces mensonges bril- 
lants qu'on décore du nom d'éloquence. La ré- 
flexion suit volontiers la pente ou le sentiment la 
mène , et toujours l'esprit souscrit rapidement au 
mérite de ce que le cœur adore. Je ne viens point 
prouver que la musique doit plaire ; c'est une de 
CCS vOrités de la nature dont chacun porte la 
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preuve écrite dans ion ame : je ne viens point 
expliquer ccmme elle plaît, c'esl un de ces plai- 
siis ÏDlimes dont il faut jouir avec transport suis 
analyser rroidement ses causes : je veux seulement 
développer, d'tdiord la dignité de l'hannouîe aux 
yeux de ceux qui la chérissent par instinct sms 
avoir réfléchi sur son prix ; je veux ensuite dé- 
montrer les nombreux avantages de cett« sciaice 
à ceux qui ne la croient que riante et frivole , for- 
tiGer le goût de ses amateuis, loi récondiier ses 
adveraaires , s'il en peut être ; voilà moil projet 
La noblesse de l'harmonie , l'utilité de l'harmo- 
nie; c'est sous ces deux idées que je vais réunir 
et ranger tous ses attributs el toutes ses grâces. 
Déclamations emphatiques , métaphores ampou- 
lées, fastueuses hyperboles, disparaissez, lojezles 
beautés el les dieui du pcdantisme; la vérité sera 
ma seule éloquence, Heureui un art dont l'histoira 

PREMIÈRE PARTIE. 
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gativcs; Tantiquité de son origine, sa puissance 
marquée, la vénération des peuples : triple avan- 
tage qn^oo ne peut contester à la musique : sui- 
vons-en les preuves. 

Il règne chez les historiens des sciences et des 
arts un défaut qui leur est commun avec les his- 
toriens des peuples et des empires ; les uns et les 
autres, plus épris du merveilleux que du vrai, ont 
souvent placé dans la &ble Forigine de ce qu'ik 
célébraient : tantôt ils ont choisi à la nation , on 
à Fart qn*ils vantaient , des dieux pour aîeiLX ou 
pour inventeurs ; tantôt dans des ténèbres augus- 
tes ils en ont voilé Toriginc. La plupart n'ont pu 
souffrir des commencements simples et obscurs, 
oubliant que les fleuves les plus majestueux dans 
leur cours n'ont été d'abord que de fiiiMes ruis- 
seaux , partis souvent d'une source ignorée. Au- 
torisé par ces exemples , je pourrais ou tirer nu 
voile mystérieux sur le berceau de Tharmonie 
naissante, ou lui prêter une descendance fabu- 
leuse, la faire naître des dieux dans un Parnasse 
chimérique , ou dans un Ol}*mpe imaginaire. Que 
dis-je? La musique existait beaucoup loug-tcmps 
avant que ces dieux, Touvrage des hommes, fus- 
sent nés dans la fable. A ces pompeuses fictions j<' 
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|iouiTais joindre les loiifes brillants de P^lhaenrv, 
vanler la inapiilique lurmonie des aitrca, leiir 
iiiarrlie mélodieuse , leurs rcvolulious cadencées . 
et ce concert sulilimc que forment tous les coqis 
Cïleslea et les deux divers ; mais des réreiies ne 
saut point mta preuves. Ceniultiias le« artliivcii 
du monde , cm vastes vainqueurs de l'oubli , tO- 
moius de Ions les temps,etcouteiDporainsde tous 
les arti ; que dous diront - ik ? que la musique 
GOmpIc autant de siècles de durée que l'univers 
mi^imej ils em>us apprendront que FaimaLle cont- 
pagne du premier mortel fut l'inveulrice des pre- 
miers sons mesurés ; que dès qu'elle eut entendu 
les gracieux accents des oiseaux , devenue leur ri- 
vale , elle essaya iou gosier; que blenlât elle y 
trouva une flexibilité qu'elle ignorait, et da grâ- 
ces plus touchantes que celles des oiseaux mjme; 
qu'enflo , s'appliqiiaut chaque jour à chercher dans 
sa voix d<!s mouvements plus légers et des cadences 
plus tendres , instruite par les amours déjà nés avec 
elle , lùeutât elle >e fit un art du chant , présent 
des deux, par lequel après sa disgrâce elle sut sou- 
veut adoucir et charmer les peine* de son époux 
txilé du divin Elysée. 

.Si ce irait peut ne point suffire, oiivronî les 
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*astes sacrés ; dès l'entrée des annales saintes » 
nous verrons que Jubal , fils de Lamech , fut le 
père ou le maître de ceux qui chantaient le prin- 
temps de la nature et les bienfaits récents du Dieu 
créateur au aon de Torgue et des cithares : d'où 
jj est nécessaire de conclure qu'avant Jubal même 
]e chant était un art, puisque de son temps la 
musique instrumentale , faite pour accompagner 
|g voix, était déjà inventée , soit que cette char- 
ipante invention ait été enfantée par le seul génie, 
soit qu'elle ait été un art d'imitation, et que, 
comme les oiseaux avaient déjà été nos maîtres 
pour le chant, les zéphyrs l'aient été pour les in- 
struments, et que leur souffle , ou agitant les feuil- 
lages par des frémissements légers , ou formant au 
travers des roseaux une espèce de tendres soupirs 
et de gémissements harmonieux, ait donné nais- 
sance aux flûtes , aux métaux organisés par Fart, 
et à tous les instruments que Tair anime et vivifie. 
Avançons : de la jeunesse du monde descendons 
de siècle en siècle ; à chaque pas nous trouverons 
des vestiges de l'antique noblesse de la musique ; 
nous la verrons marcher de beautés en beautés , 
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de nations en nalions , de trônes en trânes. NËc 
dans l'Orient, la première patrie de l'imaginalioii 
et du génie , chaqiie lige i l'envi Ini pi^le de nou- 
veaux Bgréoients. Tour-à-lour k peuple hébreu , 
I1ietir«use Assyrie, la uvante Éj^Tite, la sage Grèce, 
font de l'harmonie une de leiin lois fondamenta- 
les; déjà partout elle devient la dépositaire des 
monuments de la patrie: je m'expLque. 

Dans ces premiers temps, où l'on ignorait en- 
core Tari d'écrire et de peindre la «oii, les peu- 
ples ne conservaient leurs chn>ni<|ucs que dans 
des Ters qu'on chaulait fràquemment pour en per- 
pétuer le souvenir; par le secours de cette tradi- 
tion ils rappelaient leur MÎgine, les exploiu de 
leurs conquérami , les préceptes de leur» arts , les 
louanges de leurs dicui, leur morale, leur my- 
thologie, leur religion. Que dis- je? leur religion 
elle-même était fondée , établie , appuyée sur les 
secours de la musique; par elle les premiers lé- 
gislateurs des nations étaient sûrs d'engager, de 
persuader, de soamettre les esprits : ils savaient 
qu'on ne gagne bien sûrement les coeurs que par 
l'appBt du plaisir; qu'on facilite les devoirs eu leur 
associant l'agrément; qu'il faut parer les vertus, 
égayer les le^ns, dérider la sageise, orner la rai- 
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Ici peul-étre quelqu'un en secret m'interrompt , 

et me dit: Tavoue l'oDtiquité de la musique; mais 

qu'élait- ce que la musique des anciens I c'était 

sans doute l'enfuice de l'art , des chants tans dé - 

veinent , des instruments ua9 ame , une barmanie 
sans expressioD, du bruit sans accords; enSn, 
poursuit - on , comparer la musique ancienne k 
celle des deruiers igea , c'est comparer le premier 
crépuscule du malin, l'éclat doiiteai de l'aurore, 
au soleil dans sa coune. Illusion ordinaire du prc- 
jugé;les siècles sont rivaux et réciproquement en- 
nemb : le siècle présent croit toujours avoir sur- 
passo ceui qui l'ont précédé, et ne rien laissera 
perfeclioimer à ceux qui doivent le suivre; mais 
( j'ose le dire sur la foi d'un savant ' critique de 
nos jours, très profond connaiueur de l'antiquité) 
□ni, la musique ue fui peut-être Jamais plus régu- 
lière que chez les premiers peuples : alors dans 
son printemps, telle encore qu'une jeune nymphe, 
belle sans fard, vive sans affectation , elle nurchait 
à la suite de l'aimable nature; depuis ces prédeun 
jours , souvent déchue de l'état pa^it , elle est à 
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prcsenl pliu occupée à recouvrer ce f 
perdu de besulés qu'A s'en chercher de Di 
Eo elTet les premiers en&nts de la natun 
vorii, BTBÏenl-its moiiis que nous le don 
vention ? les audeiis BTaient-ils moias di 
pour U belle hannoTueP chet eux les n 
ÉUieut plus illuslrés; chez eux la musique 
sait de surprenants effets , que U nâlre 
duit plus; par elle on voyait des séditio 
■ées, des combats arrèlés, des tyrans fléi 
frénétiques calmés, des mourants sauvés 
beau. Doulera4-on de ces prodiges attesti 
auteurs probnes , si l'on se rappelle cen 
testent les monuments sacrés? Ici les i 
devenus subitement prophètes du Seig 
seul son ' des instruments, suhitemenl 
d'une sainte ivresse, subitement initniits 
toire de l'avenir; là le premier roi ' d'h 
sein des fureurs infemiles ramené au < 
rendu à la paix par les accords de la bar 
de faits brillants permettent - ils encore i: 
les charmes de l'antique barmonie P Qii'oi 
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point que la miuiqne ancienne émit trop simple, 
Irop pea variée; déji l'iToire, l'airain et les liois 
précieux s'étaient animés wos lei doi^ Irgers àe. 
rharmonie : alori même on conntUsail plusieurs 
iaatnimenls inconnus k notre mu»qiie ; car oi'i 
sont maintenant les lyres antiques , les haiurs du 
peuple hétireiix, les sistres dorés de Memphis, 
les kianors ile Tjt, les nobles de Sidon? a peine 
leurs noms sont-ils venus jusqu'à nous , la mémoire 
même en a péri ; mais il reste toujours vrai que 
leurs eOéts tenaient du prodige : preuve vicio' 
rieuse que l'ancienne muùqne n'était point sans 
force et sans beauté, puisqu'elle n'était point sans 
pouvoir , seconde prérogative de Hiarmaiùe. Sa 
puissance marquée, seconde preuve de la nobkase 
de cet art. 

Sans que je parle , messiean, déjà cette puis' 
sance est assez prouvée : tout l'empire de la na- 
ture est l'empire de l'harmonie; tout ce qui res< 
pire , tout ce qui est né sensible, subit sa loi. S'il 
est quelqu'un qui l'ose contester, il est uns en- 
trailles, il est né sans doute dans l'absence de; 
grâces, et sous un astre linistre, au sein des ro- 
chers impitojaUcs, et parmi les animaux bron- 
ches. Que dis'je .' les rodien mêmes et les plus (à- 
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rouches animaux sont sensibles à de touchants ac- 
cords, et tiennent plus de Thumanité que ce conir 
inflexible. A la voix de Tharmonie , cette reine 
aimable de Tair , les êtres les plus insensibles sont 
animés , les êtres les plus tristes sont égayés , les 
êtres les plus féroces sont attendris; partout où 
elle passe, la nature s'embellit, le del se pare, 
les fleurs s'épanouissent : elle entre dans une soli- 
tude vaste , muette et désolée; bientôt par die tout 
se réveille, Tafireux silence s'enfuit, tout vil, 
tout entend , tout prend luie voix pour applaudir ; 
sommets des collines, ruisseaux, vallons, antres 
des bois, tout répond à Tenvi: Tair par ses doux 
frémissements, Fonde par son murmure, les oi- 
seaux par leur ramage, les feuillages même par 
leur agitation harmonieuse ; les zéphyrs en pro- 
longent le plaisir d'échos en échos, de rivages en 
rivages ; Amphion touche la Ijrre : les montagnes 
s'animent , les pierres vivent , les marbres respi- 
rent , les rochers marchent , des tours s'élèvent > 
une ville vient d'éclore : je vois Thèbes. 

Sur quel nouveau spectacle mes yeux sont - ils 
transportés? ô crime! d'avares nochers vont pré- 
cipiter dans les eaux un fevori de Polymnie : 
cruels ! arrêtez ! ah ! du moins, avant sa chute 
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qu'il lui soit penob de protdre encore une ha 
sa lyre. Il la tourbe; à ae» accents Ampliitrile se 
catme, les aquilons s'envolent, le> nionslres des 
mers s'élèvent au-dessus des flots tempérés, et se 
rassemblent autour du Tusseau baiWe : Arion 
en est précipité; un dauphin le re^t, le (lerte 
BU sein des vertes ondei, et le rend aux rives les- 
biennes. C'est peu : l'empire de la terre et celui 
du Irideut ne suffisent point i la puisante hai-- 
utonie; elle va porter tes conqnètes hors du monde 
m£me, et sur des plages ineonnues au dieu du 
jour. Eurydice n'est plus : tmdre ^ux et tou- 
joura amanl. le chantre de la Thrace ose quitter 
les régions de la lumière ; Â la lueur du flambeau 
de l'amour il perce les profonds déserts du chaos ; 
vivant il descend chez les morts; sa lyre triom- 
phante va lui (rayer des chemins que ni l'or, ni 
les armes , ni la beauté , n'ouvrirent jamais à des 
êtres animés: il marche intrépide; déjà il a pé- 
nétré aux brûlantes rives du Fblégétan , il passe ; a 
sa suite la troupe ailée des Amours traverse l'onde 
noire : Orphée chante ; à ses tendres accorda l'é- 
temelle nuit perd sou hoireur , l'étemel sileucr 
ncessé, l'étemel sommeil eat interrooipu ; la nior I 
retarde ses fureurs, un peuple d'ombres lolli 
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géantes entoure le fils de Calliope ; les tourments 
du Tartare sont suspendus; Porphyrion, Sisyphe, 
Ixion, Tautale, éprouvent de plus doux moments; 
Tisiphone est désarmée, la Parque oisive. Mé- 
gère attendrie; le monarque des mânes lui-même, 
tyran jusqu'alors inexorable , s*étonne de se trou- 
ver sensible; trois fois il résiste, trois fois il est 
fléchi. 

Telles sont, messieurs, les images parlantes et 
les éloquentes allégories sous lesquelles la pre- 
mière antiquité se plaît à nous peindre la puis- 
sance de rharmonie dès les temps héroïques. 
Mais , poiur marcher plus sûrement à la vérité, 
levons, si vous voulez , cette écorce des fables , et 
ce voile de la fiction; en voici la réalité. Par ces 
arbres animés, par ces rochers émus, par ces 
monstres attendris, nous comprendrons, et il est 
vrai , que les premiers humains , se sentant en- 
core du chaos, encore errants, sans lois, sans 
mœurs, sans patrie, habitants enfin des antres 
sauvages, furent humanisés, attirés dans des murs, 
réunis sous des lois par les accords de quelques 
mortels déjà plus cultivés , qui , dans des chan- 
sons engageantes, leur vantaient la beauté de la 
raison , les avantages de la société , les charmes dr 
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l'ardre. Par ces tounnenU infemiuK «ouUgés et 

que souvent rharmonie enchanta les mûuelius- 
pendil la dauteur ■. De pliuîeurs preuves iucon- 
teslables de celte vértié , je ne veux que celle que 
nous oOre cet insecte bmenx et funeste lux diamps 
de Ttreale : nuù ta puissance salutaire , hanno- 
nie cbarmante , fui toujours plui nui^uée encore 
sur lea douleurs prolbnda de l'esprit; seule tu 
connais les cbemios ilu cœur, seule lu sais endor- 
mir les cb^ins importuns, assoupir lea noin sou- 
cis, éclaircir lei naages de U sombre métancolic; 
seule , par la rapidité de les sons , tu viens rendre 
au aang, trop lent dans ses canaux, une circula- 
tion plu« agile, une fluidité plus facile buk esprits 
engourdis, un jeu plus libre aux organes appe- 
santis. Que je sois plongé dsus un morne silence 
cl dans de léthargiques rêveries , où trooTerai-je 
un charme à mes ennuis oplniÂtres? Sera-ce dans 
la raison; je l'eppellc i mou secours; elle vient, 
die m'a parlé; hcLas ! je suupire encore : dans nos 
peiiies la raison elle-même est une peins nouvelle: 
on cesserait de soullrir â l'on cessait de penser. 

1 Albtntc, I. IV. c. «i.. 
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Sera-ce dans Tc^jouement des conversations amu- 
santes? hélas! a-t-on la force de s'égayer avec au- 
trui quand on est mal avec soi-même? Sera - ce 
enfin dans vos pompeux écrits , philosophes ai- 
liers, stoïciens orgueilleux? importuns consc^- 
teurs, fuyez ! en vain me précheriez-vous sous des 
termes fleuris une patience muette, une insensi- 
Ijilité superl>e , une constance fastueuse ; vertus de 
spéculation, philosophie trop chimérique, voiis 
ne laites qu'effleurer la superficie de Tame sans la 
pénétrer, sans la guérir. Suis-je donc percé du 
irait mortel? les chagrins sont -ils invincibles? 
non; vole dans mon cœur, riante harmonie; une 
voix touchante vient frapper mon oreille, déjà le 
|)laisù' passe dans mes sens, des images plus gra- 
cieuses brillent à mon esprit , je me retrouve moi- 
même, je suis consolé : ainsi, à la gloire de cet 
art, souvent mille raisonnements étudiés du poin- 
tilleux Sénèque valent moins pour distraire nus 
peines qu'une symphonie gracieuse du sublime 
Lulli. 

Veut-on encore une preuve plus persuasive du 
pouvoir de Tharmonie , une de ces preuves de sen- 
timent qui portent avec elles la conviction? qu'on 
paroomc avec moi la nature, ({u'on rcxamiuo, 
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qu'oQ rioumige , noa-seulemenl dana ces mptits 
exercés, dans ces ouvctères cultives, à qui le> 
■oins del'éducatioD , joinls i une raison lumiDcme . 
OQl ÎDspiré le godt des arts charmauti ; mais dam 
ceux mbam qui semblent être reduils au aeal in- 
stinct , dans les enfknts, dam les habitants de* cam- 
pagnes, dans les lanviges , daiB lea bariurea, dans 
Its animaux même; parlant os reconnaîtra que 
tout ce qui vit a des liaisons natordles , des aven 
conveuBucci intimes, des rapports nécessurei la 
Jouce mélodie. 

iDlerragcons la nature dans les ombres de l'ei^- 
faoce: je vais un berceau, ua faible eniàilt j 
pleure, unemércalnrmée le menace, tonne, éclate; . 
il redouble ses plaiutes: elle cbante, ilestcabné; - 
déjà il a inleirompii ses cris pour entendre de» 
sons plus mesurés! il les imite même, il y répond 
par un murmm^ inarticulé : tel le jeune oiseau, 
sous l'aile de sa mère, apprend d'elle son ram^ ; 
il étudie ses airs , il les répète ; et dès avant son 
premier essor il se prépare aux concerts des bois. 
loterrogeons la oalure dans l'ignorance des cam- 
pagnes: je vois un peuple grossier, slupide, aveu- 
gle; qu'où lui développe les richesses delà poésie, 
les grâces de l'éloquence , les charmes de la peiu- 
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tiire , rindusthc de la navigation , les beautés de 
l'architecture ; privé de goût et de lumières , il 
entend sans comprendre, il voit sans admirer, il 
reste insensible, il ignore ces plaisirs; mais que, 
parmi ce même peuple , de beaux airs se fossenC 
entendre, il se réveille, il devient attentif, il est 
ému; le sentiment se déclare, je reconnais Thu- 
manité. Aussi voit- on chaque jour les habitants 
des hameaux revenir du travail , et rentrer dans 
les bergeries au son des flageolets et des musettes, 
dès que Tétoile du soir revient sur Thorizon : aussi 
les voit-on , dans les jours de leurs fêtes, danser, 
et fouler Vémail des prés fleuris au bruit des chan- 
sons et des chalumeaux légers. 

Interrogeons la nature dans l*horreur des plus 
sauvages'*contrées , de ces îles séparées du reste 
du monde , de ces régions barbares dont les ha- 
bitants sont aussi féroces que les lions et les ours 
leurs concitoyens : les dieux des autres arts n'eu- 
rent jamais de temples sous ces tristes dinuits; la 
seule harmonie a' su les rendre tributaires de ses 
attraits , elle seule a su pénéti'er ces cœurs inac- 
cessibles aux autres grâces : il n'est point de ri- 
vage si désolé ni d'écho si barbare , qui n'aient 
répété des chansons. L'amour de l'harmonie perce 
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à traiera la plus épuise bariune , à Inven le» 
plages Racées de l'oune, et les irènes de la zone 
bnUante. Loi Hurom Impitoyables, lescrueUHa- 
cassan , les Carubcs iaiiguiDaires> les Ctumîbalea 
inhiunsias, ont leur musique, leurs chauls de 
paix , de guerre , de triomphe ; avant de amuneD- 
cer ces festins homicides dans lesquels ils dévorent 
les captiis que la vicloite leur a soumis, pleins 
d'une hrouche allégresse, ils rorment des danses 
cnsaDglanTées autour des TÎctimes dont ils vont 
être les tombeaux : je dis plus , ils clmnlent eiu- 
mëmes leur propre trépas. Du milieu des sup[di- 
ces, du Bciii des feux lents qui lea ealonrent, ces 
héros barbares rappelant leurs anciens triomphes 
dans leurs chansons fiutèhrcs , et contolés par ce 
doux souvenir , ils expirent dans le sein de lllir- 
monie , et lui consacrent leur dernier soupir. 

Pour dernière preuve, sortons, si vous voulez, 
jnesiieun, sortons de la nature raisounaUe; inter- 
rogeons les animaux , interrogeons le peuple ailé 
des airs, le peuple muet des ondes, le peuple fu- 
gitif des forêts et des rochers; tousse montreiont 
sensibles à l'imnnonie. L'aurore ouvre les portes du 
jour, la nature s'éveille; déjà les oiseaux ranimés 
mière, et saluent le soleil naissant 
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par leurs concerts amoureux; rivaux pleins d*une 
vive émulation, ils se cherchent, ils s*atlaquent, ils 
se répondent, ils se combattent; kurs chansons 
commencent avec le jour, et ne finissent qu^aTec 
lui : je me trompe, elles ne finissent pas même; tu 
les prolonges d*un soleil à Vautre, solitaire Philo- 
mèle, sirène des bois; et quand la sombre nuit 
vient imposer silence à la nature, elle te laisse k 
droit de chanter encore , et de cha r m ex ta tendre 
mélancolie; Técho veille avec toi, avec lui tu t'en- 
tretiens de tes anciens malheurs; tes airs , tes har- 
monieux soupirs, portés au loin , diminuent l'hor- 
reur du vaste silence : pour t'entendre exhaler ta 
peine , la sœur du soleil absent promène plus lente- 
ment dans les plaines de Fair son char argenté; elk 
s'abaisse, elle semble se fixer sur ton bocage, et la 
déesse du matin te trouve encore dans la plainte et 
dans les veilles amoureuses. 

C'est par ce goût du chantque souvent les oiseaux 
nous en ont disputé l'avantage et le prix; jaloux 
d'une belle voix ou d'un instrument bien touché 
sous un ombrage , souvent le rossignol a défié nos 
plus doux accents, chantant tour-à-tour, et balan- 
çant la victoire , lassé enfin plutôt que vaincu , hon- 
teux de survivre à son silence , souvient du sein 
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des onnuoi il est tombé m pieds de md nin- 
quenT en.ioupimit, et phu d'une (où U guitare 
a été son tombeau. C'est ce mime k[^I qui du 
fond des eaux a aonrent attiré dans les fileta les 
poisson» moins cniiitib ; c'est cet attrait qui , >e- 
loo Pline, rend le cerf attentif aux doux accents 
de la ddle, le &>ugueux couiner «easiUe au bruit 
réglé du tambcur, l'éléphant ani lonj audacieux 
du dairon; c'est lui, dit Ovide, qui, par la dou- 
ceurdu chalumeau , arrâia souvent leloup enchanté 
tandis qu'il poursuivait l'agneau tremblant. 

Paraissez maintenan), censeurs rigoureui, graves 
Briitarques;o9ei demander encore où ■ontlapui»' 
sance et le mérite de l'harmonie; toute la nature 
vous a répondu; el n'ai-je point dans votre ciBur 
un témoin secret contre vous - mêmes ? i chaque 
instant du jour la nature vous répèleri 
ses voix que l'harmonie est un 
refu des cieui pour cbaimer m 
bciliter ses travaux: ainsi tout chante dons sa peine. 
Que font daus leurs fatigues tant dliaaiflies que le 
besoin condamne à souffrir pour d'antre» hommes , 
el dont les mains, la liberté , et les jours, sont ven- 
dus à des maîtres? que fait le tabourem' matinal 
en tra^iil ses pénibles sillons, le diligent moisson- 
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neiir au milieu des plaines brûlantes , l'industrieux 
vigneron sur les coteaux qu'il cultive? que îsàx le 
berger toujours errant avec son troupeau? quefaitle 
forgeron laborieuxparmi les flammes dont il est envi- 
ronné? que fiiit sur le rivage le pécheur impatient? 
que fidt dans sa prison flottante le rameur captif, 
le forçat infortuné? que font tant d'autres mortels 
dévoués à la solitude ou au malheur? ils chantent, 
et par le chant ils écartent le chagrin ; ils semblent 
hâter le temps, ils abrègent les heures trop lentes : 
ainsi le solitaire ennuyé chante dans son désert, le 
voyageur dans l'horreur des bois, l'exilé dans sa 
retraite, le captif dans ses fers, le prisonnier dans 
ses ténèbres, l'esdave dans les mines et dans les 
carrières profondes : du centre de la terre où il 
est enseveli vivant, ses chants s'élèvent jusqu'à la 
région du jour. Par un penchant invariable, par un 
instinct commun , par un goût universellement con- 
senti, tout annonce, tout atteste que rharmoitie 
est un plaisir nécessaire à la nature. Si nous exa- 
minons les autres plaisirs, ne leur trouverons-nous 
pas ou moins d'étendue, ou moins de pouvoir, une 
volupté moins pure, des sensations moins déli- 
cieuses? il est des plaisirs de caractère et d'opi- 
nion goûtés chez un peuple, inconnus aux autres; 
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rharmoDie réunit tous les^llla. 11 eit des pkiùrs 
d'arts et de Lltérature acconlà à peu dliomm» 
cultivés; lliinnoiiie n'en excepte presque aucun 
de ses faveura. Il est dea plaîsiré muets , inanimés , 
qui ne partent qu'aux jeux sans rien dire au «pur, 
tels sont les spectacles que nous o&e te pinceau ; 
rharmonie oe manque point di 
des plaisirs languissants, émouss 
nu trop lât épuisés :at-il un plaisir plus brillant, 
plus diversifié, plus intarissable queraluiilel'har- 
monieP plaisir puisé dans la nature, plaisir enfin 
si uÉROsaire, et dont la privation doit éti« si sensî' 
bte, que te Seigneur Dieu li^i-m^e, prêt à punir 
Tjr criminelle, lueuace cette ville par la voix du 
prophèle ■ de Faire cesser dans ses murs le son des 
cithares et le plaisir des concerts ; témoignage sacré 
des charmes et delà puissance de l'harmonie 1 S'é- 
tonnera-t-un après cela qu'elle ait eu la vénération 
des peuples de tous les temps et de toutes les con- 
trées P Troisième preuve de sa noblesse. 

Ne peut-on pas, messieurs, dire d'une belle 
voix ce qu'on dit de la beauté même, qu'elle est 
diDjenne de tous les pays, qu'elle eai, eommc 
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la langue de Famour, l|i même pour tous tes peu- 
ples, et qu'elle porte partout les marques de l'em- 
fûre? En effet, comme la beauté, une voix bril- 
lante n*e9t nuUe part étrangère; partout elle a ses 
droits victorieux; reine des rois même, eQe peut 
parcourir Tunivers en souveraine; sous qud^e 
ciel qu'elle se trouve, semblable à Tastre du jobr, 
elle n'est jamais hors de son empire, et partout où 
il est des cœurs die a des sujets et des autels: tel 
a été chez toutes les races Fédatant avantage de 
rharmonie. Les autres arts depuis leur naissance 
ont vu souvent leurs honneurs interrompus, soit 
par les fureurs de Blars, soit par les règnes con- 
traires aux muses; il a été des sièdes de ténèbres, 
des temps léthargiques , des jours de décadence 
et de barbarie pendant lesquels le dieu du goût 
était exilé du monde, les lettres savantes anéan- 
ties, les muses muettes, les arts au tombeau, sans 
adorateurs et sans Mécènes , enfin toutes les sciences 
éclipsées ou voilées dans un coin de la terre : mais 
dans cette nuit commune jamais la musique ne 
perdit ses clartés ; ses rayons percèrent toujours 
à travers les nuages de Tignorance ; jamais ses tem- 
ples ne furent déserts ni ses autels sans fleurs. lÉcou- 
tons les témoins qui nous en restent dans les mo- 
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numEnB ucrés et probues; Us noui diront que 
tous lei siècles, et eurtôm les iiècles polis , ont élé 
nuniuvs par des hamieiirs constamment décernés 
à riiarmoDie ; ils nous dinint qu'^e a été recom- 
mandée par les plus sévères philosophes, cuItiTée 
par les plus grandsliéros, chérie dans les plus sages 
républiques, illaslrée par les plus puissants monar- 
ques, la science farorlle des conqoénuits et des 
rois : l'Egypte nous dira que le dernier de sea Fto- 
lémées' s'honora du nom âù ii llianiionie , snr le 
modèle des magistrats de Thessalie >. Si nous nous 
aiT^ns un instant chez les Grecs, ils nous rappel- 
leront que leur DIjmpe était peuplé de dieux ama- 
teurs de lluirnionie; que leur Parnasse, temple des 
concerts partiùts, était présidé par le sonvetain 
de la lyre; que les plaisirs de leur Elysée étaient 
des concerts étemels; que les tourments de leur 
Tarlare n'étaient pis seulemeol un enchaînement 
de tortures, un océan de, feux implacables , mais 
encore une discorde de voix , une horrible con- 
fusion de crû dooloureui, une dissonance éter- 
nelle de gémissements lugubres ; ils nous appren- 
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(Iront que dans les beaux siècles d'Athènes il était 
honteux d'ignorer la musique; que les sages de 
l'aréopage étaient ses disciples ; qu'elle était une 
des parties de la politesse attique ; que Socrate 
lui-même, ce mortel estimé des dieux et loué par 
eux, apprit de nouveau dans sa vieillesse à toucher 
le luth; que quiconque vivait sans goût pour cet 
art était regardé comme un mortel stupide qui n'a- 
vait jamais sacrifié aux Grâces. Ainsi , dans un fes- 
tin, Thémistode, ayant refusé de prendre la lyre à 
son tour, fit naître le préjugé d'une éducation né- 
gligée. De ces amas de témoignages il résulte, je 
l'avoue, une preuve lumineuse et satisfaisante; 
mais c'est peu : oublions tant d'éloges humains, 
faibles crayons de la dignité de l'harmonie ; ne pre- 
nons que sur les autels les guirlandes dont nous la 
couronnons. Oui, messieurs, c'est sous cet aspect 
sacré que j'aime surtout à envisager les honneurs 
distingués de cette science majestueuse; j'aime à la 
voir singulièrement préférée à toutes les autres 
pour parler aux dieux, pour leur porter l'encens 
du monde, pour publier leurs grandeurs^ pour dés- 
armer leur colère. Jetons un regard sur toutes les 
religions de tous les temps : ici les temples d'Isis et 
d'Osiris retentissent du son des sbtres de Canopc; 
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là, dm Taobe du jour, lea mages de 1* P«fM et les 
ignimleB prennent lean haipes J'ai^ent pour re- 
cevoir le saleil prêt i sortir du Bein de l'onde , 
pour ublenir >e> premien regards, et pour ado- 
rer dans cet astre le feu étemel , le radieux Oro- 
maze.dieudeleurspères; plus loin lonoirbrach- 
mane remplie les bords du Gange des bjoines de 
l'aurore. Ici tes rives grecques répètent chaque 
jour le nom de Jupiter Olympien-, U, le» rives 
hespérienncs retentissent des danses guerrières et 
du cbaut des Saliens, tandis que les rivages germa- 
niques et les échos de nos contrées répètent au 
loin le nom du gauguiniiré Teulatès dianté par 
les druides. Ainsi l'ont pratiqué teus les peuples- 
ik cluiutaient dans leurs mystères , non-seulement 
pour parler aux immortels sur des tons supérieurs 
au langage vulgaire , mus encore pour Ëxer l'at- 
tention du peuple assemblé, pourpaciËer les sens, 
pour régler les esprits par la justesse de» sans, 
pour cchaufFer les cŒurs, pour les préparer à la 
présence des dieui. Que dis-je cependant? pour- 
quoi m'arréter si long-temps sur les honneurs de 
la musique idoIttreP c'est à toi seule, ce n'est qu'à 
tes sacrés accords que je dois ma voix, harmonie 
sainte du peuple choisi; UÀ qui portas si souvcul 
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aux pieds du Dieu d'Israël les hommages reooB- 
naissants de son peuple; n'était-ce pas sous ici 
auspices que les Israélites s'avançaient au combat? 
précédés des enseignes triomphantes du SeigneoTt 
les diantres consacrés marchaient à la tète des 
bataillons; unissant leurs voix sublimes aux iustm- 
ments militaires, ils imploraient les secours da 
Dieu des armées. Et ne durent-ils pas même on 
triomphe à Tharmonie ? Josué assiège Jéricho : ce 
n'est point à l'effort des armes que cette conquête 
est réservée : par Tordre suprême du ciel les sept 
premiers sacrificateurs prennent des trompettes ha^ 
monieuses; Jéricho va périr; les trompettes son- 
nent sa ruine, ses tours chancellent; le Seigneur 
parle, les murs tombent , Jéricho a été pris. 

Mais franchissons le vaste intervalle des temps; 
hàtons^ious d'arriver aux jours de David, époque 
la plus magnifique des honneurs de rhamnonie : 
c'est par ce roi que nous la verrons introduite 
dans.les tabernacles du Seigneur; elle y entre sui- 
vie des filles de Sion, pour soutenir la majesté 
du lieu saint , pour augmenter la pompe des sa- 
crifices , pour relever le spectacle de la religion. 
David lui-même précède, en dansant, l'arche au- 
guste; il règle ses pas légers sur les sons de sa 
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haqie raTÛianlG; dus tous ms cantiques, monu- 
menti éternels de son am(iur> il demande ijna set 
accords soiect mille foii répétéi sur la cithare, 
sur la cymbale, sur l'orgue, sur la tnmpette; il 
réveille toua les échos du Jourdain ; il invite la 
nature entière à chanter son auteur, à ne faire 
de tontes ses voit qu'un concert de louanges, de 
gratitude et d'adorations ananimes : auui lea soins 
et les bienfaits de ce prince religieux avaient-ils 
rendu les Lévites les premiers musiciens de l'uni- 
vers ; ainsi le pnbliait U renommée. C'est par \k 
que, pendant les joun de la captiTité, les peuples 
de l'Euphrate invitaient les tristes Hébi«ux à leiu' 
apprendre quelques'uns de leurs airs si vantés: 
mais Israël eiilé ne peut chanter loin des champs 
de Solymei il ne peut que gémir, ses harpes en 
silence sont suspendues aui saules du rivage : tel 
ToiseBu captif néglige son chaut, ou, si son go- 
sier s'ouvre quelquefois, ce n'est qu'aux sonpirs; 
sa voix est morte aux délectables accents. Enfin , 
messieurs , parcourez toutes les pages de la loi uf 
tique, partout vous latcontrcrez , ou des ccuiceru 
de louanges, ou des «antiques de victoire, ou des 
chants de funérailles ; il semble qu'aucune voii 
mortelle n'est digne de l'oreille do Sdgoeur, si 
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elle n'est portée au trône de la toute -puissance 
sur les ailes de riiarmonie, au travers des nuages 
d'encens. Dans des sacrifices plus par^ts , la loi 
nouvelle a conservé à la musique sa place dans 
les sanctuaires. Oui , dit Toracle de TAÊique , le 
pasteur et l'ornement d'Hippone : « Je ne puis 
te trop approuver les chants dont retentissent nos 
« temples; par ces augustes accords je me sens vi- 
te vement ému , pénétré de cette horreur sacrée 
« qu'inspire la demeure de Dieu, (rappé d'un res- 
« pect profond , saisi d'une sainte ivresse : nouveau 
« Paul , je suis dans les deux , mon esprit est en- 
« levé au-dessus de lui-même; il s'élance jusqu'au 
« triple trône du Très-Haut, il se croit admis aux 
« concerts éternels des intelh'gences suprêmes, et 
« mon cœur embrasé va se perdre dans le sein de 
« la Divinité. » 

Dans cette uniformité de suiirages acquis à l'har- 
monie peut-il être une vénération plus marquée, 
plus suivie , plus incontestable ? Cette gloire de 
l'art a toujours rejailli sur ses artistes : souvent les 
favoris de l'harmonie furent illustrés par les cou- 
ronnes , par les lauriers , par les pompes triom- 
phales , par les applaudissements des théâtres, par 
des statues érigées , par des mausolées , par des 
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inscriptions mémorablts, par les honneurs même 
de l'apothéose, eaGn par lous les monuments pu- 
blics iiiTeotÉs chez les peuples divers pour im- 
mortaliser les talents. De U ils sont encore une 
iialioD chère et sacrée aux morlelsj avantage sou- 
vent refuse aui nnurrissons des autres sdeoce*. 
On évite un sophiste, ou néglige un géomètre, 
on fuit un critique, on siffle un chimiste, i peine 
■«marque-t-un un grammairien : on aime, au con- 
traire , on recherche un élève de l'harmanie^ il 
est le citoyen de toutes les contrées, l'homme de 
toutes les heures , l'égal de tous les hommes de 
goi\l et de sentiment : le monde entier est la pa- 
trie. De là vient encore que le sourmir des mu- 
siciens illustres des siècles supérieurs est beaucoup 
plus aimable et plus précieux à l'esprit el A l'hu- 
manilé, que le souvenir des conquérants les plus 
renommés, tma héros, tyrans réels. Les conqué- 
rants étaient nés pour la perte du monde, les 
musiciens illustres pour son bonheur : les uns , 
avides de runcraillei, ont porté les larmes, la dis- 
corde, la mort; les autres, toujours bienfaisants, 
toujours applaudis , ont porté partout la paix , 
la concorde , le plabir : la terre conslemée s'est 
tue devant ceux-là; par ceu\-ci la *erre rassurii; 
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a retenti de sons pacifiques : les conquérants, cou 
ronnés de sanglants lauriers, sont sortis de la vi 
souvent par une fin précoce, toujours chargés d 
la haine des peuples indignés, perdus sans ètr 
pleures; les musiciens £euneux, couronnés de mjiX 
et de roses, et paisihlement expirés, ont emport 
chez les morts les regrets des nations. Oui, le noi 
d'un tendre Orphée sera toujours plus chèremeo 
gardé au temple de mémoire, que le nom d'ui 
fougueux Alexandre. 

Telle est la noblesse de la musique, nobles» 
fondée sur Tantiquité de son origine, illustré 
par sa puissance suprême, confirmée par la véné 
ration de tous l^ temps et de tous les peupla 
Mais aux preuves de sa dignité joignons celles d 
son utilité; louange pour cet art plus délicate en 
core que la première. 

SECONDE PARTIE. 

QcAND la musique ne serait qu'un art enjoué 
qu*une science riante et de pur agrément , par 1. 
même ne serait-elle pas une science utile, un ar 
même nécessaire? Car est -il rien de plus néros 
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saireà l^omme qu'im ploitiriimoceiit? Le [lUisir 
n'est-il pat chaque jour lai dM bèioini de lliuitM- 
iiitéP Miis bDods à h connctkn par des roulet 
Dioiiu détatimées. Lt république doit à Hunnoiue 
Je |ilui Hiiidei bieofoitf que dei plaiiira infruc- 
tueux. Je sais, mestieuH, que j'aTance un para- 
dote, disons mieux, une térilé peu dévdqipée, 
mais i qui il n'a numqué qne l'occaiioti d'édore; 
osons donc l'amener i la Eumièie, lui donner tes 
routeurs, el h revêtir de toutes les preuves que 
la réOexion et Tcipirience ofireul de nous eu 
fournir. Au reste, je ne baurde point uu senti- 
ment isolé et sans auteurs, quand je soutiens que 
le mérite de la musique ne te borne point au gra- 
cieui, et qu'il s'étend jusqu'à l'iilile; je ne fais 
i[ue me ranger au sentiment reçu ehez la sage 
mliquité. En effet, si l'importance de cet art n'a- 
ait été dès-lors recouaue, les législateurs de III- 
fpte , de la Perse , d'Athènes , les maitrei drs 
liions, auraient-ils bit une loi de l'harmonie? 
Is n'avaient jugé sa durée nécessaire aux destius 
ureux dea empires, l'auraieut-ils faïl mardier 
[ront aïec la religion? l'aoraicnl-ils munie d* 
sceau consacré par h main de l'immortalité 
ne P Lycurgiifl , en voulant former une répu- 
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blique de héros, aurait-il inscrit rharmonie Haiw 
le livre austère des lois de Lacédémone? aurait-oo 
lu cette inscriptiou siu* la façade de l'école de 
thagore : « Loin d'ici , profanes ! que |)ersoiiiie ne 
« porte ici ses pas, s'il ignore TharmoDie; pro- 
« fanes, loin d'ici ! » Platon en aurait-il admis Pétode 
dans sa république de sages, ou d'autant de dieux? 
Aristote , son disciple , et tant d'autres philoso- 
phes, héros du lycée, du portique, du prytanée, 
du Capitole, en auraient -ils recommandé l'usage 
comme d'une science également née pour le bien 
des mœurs, pour les progrès des vertus, pour l'em- 
bellissement des arts, pour l'union de hunuiins; 
pour la paix du monde ? Yoilà les maîtres dont 
J'apprends l'utilité de l'harmonie : si je m'égare 
sur les traces de ces guides illustres, il est plus 
beau d'errer par cette hardiesse généreuse à dé- 
voiler des vérités nouvelles qu'ofire un hasard heu- 
reux, que de ramper avec ces âmes faibles, ces 
esprits trop sages ou trop superstitieux, ces génies 
serviles qui n'osent sortir un instant du cercle des 
vérités établies, ni marcher dans des routes, s'ils 
n'y trouvent des vestiges. Mais non, messieurs, ce 
n'est point par la date ancienne de ce sentiment, 
ni par les grands noms de ses premiers partisans 
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que je doi» vans pcnnadcr; tata prétendre mb- 
jiLguer votre niioD, ni forcer votre caïuenteaidil. 
je leux qne, ronvaiuciu par voi luaùèrei, vou9 
vous rendira vou»4i)âiDes i révideucc. 

Nous ponvoiu envisiger hrépubliqueiouideux 
rapports, et comme un état politique, et comme 
un eut liuénùre. Une icieDce, pour mériter le 
nom d'ulite, doit é^lement contribuer mt bon- 
heur du premier et à l'embeUiuemenl dn aecond ; 
pile doit , pour le bonheur de la république po- 
litique, épurer, polir la mœun, adoucir, recti- 
Tier les passiuiu , unir , associer lea écrits des d- 
loycns; elle doit, pour Is gloire de h république 
littéraire, enrichir, aider, embellir les arts savants: 
or, peut-oD contester à l'harmonie ce double titre f 
Utile aux mœurs qu'elle purifie, utile à l'union des 
esprits, eUc est conséquemment utile à la répu- 
blique politique; utile aux doctes arts qu'elle em- 
bellit, elle est utile conséquemmeni à la républi- 
que littéraire. 

Si le pouvoir des accords seul est si grand sur 
les coeurs, ipelle puissance ne doivent point avoir 
SUT les mieun des préceptes embellis par ces mêmes 
acronls, viviGés par leur diAiiiie inexprimable? 
Car tel fut toujours, et tel doit être eucore le but 
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de la sublime harmouie. Dans ses vrais caractères 
elle est une science instructive, mais plus enjouée 
que les autres sciences ; elle est une philosophie 
aimable, mais plus précise, plus efficace, phs 
agissante que les autres philosophies; elle est une 
morale vertueuse, mais moins glacée, moins aride, 
moins pesante ipie cdle des Zenon et des Chry- 
sippe, mieux apprêtée, plus mesurée à nos fiii- 
blesses , plus appropriée au goût de l'humanité : 
ainsi le pensaient les premiers sages, les rois phi- 
losophes , et les premiers législateurs des monar- 
chies antiques; ils avaient étudié Thomme, ik Pa- 
vaient vu dès-lors tel que nous le voyons encore 
aujourdliui. L*e8prit humain , né libre , et peut- 
être rebelle, ne souffire des maîtres qu*à regret; 
impatient de tout joug , honteux d*avouer ses té- 
nèbres , jaloux de son indépendance naturelle * 
surtout dans ses opinions, il ne se plie qu'avee 
peine aux préceptes d*autrui , il ne consent point 
volontiers qu'une autorité étrangère règne sur ses 
sentiments: dans quel dédale d'illusions et de pres- 
tiges ne va- 1- il pas s'engager, s'il marche inde- 
fenJtt, si la raison, telle qu'Ariane, ne lui offre 
le Gl sccourable? Que d'écueils, que de précipices 
entr'ouverts autour de lui vont l'engloutir s'il est 
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laissé à luHiiême, s'il v^De uni pilote et uns bous- 
sole, sani phare et sans étoiles! Il faut donc lui 
IrouTer un maître ingénieux, qui n'affecte point 
l'air de maître, qui n'en prenne jamais Itslonial- 
tien, qui, par des chemins détouméa et couverts, 
vienne réformer ses idées sans réroller sa délica- 
tesse; quisacbe l'intéresser, lui présenter le devoir 
sous l'air du plaisir, le meoer au VTai par des sen- 
tiers fleuris, et le tromper enfin au profit de ta nd- 
sau. Telles étaient les vues politiques, ks ressorts 
délicats et les égards ingénieui des sages dont j'ai 
paKé ; or , ce Protée habile , ce moitre aimable 
des mœurs , ib cnu-ent l'avoir Irouvé dans l'art 
rbéri dont je vous offre l'image. Dèslors les prê- 
tresses de l'harmonie chantèrenl, sur le Ion ma- 
jestueux du mode dorique, le culte des dieui, 
les nobles senltmeots, le respect des lois, l'amour 
de la patrie, le mépris de la mort, et l'immorta- 
lité : ainsi la le^n passa dans les âmes à la faveur 
de l'agrémenli le plaisir de l'oreille devint le maître 
du cceui' et de ses jeux; l'esprit remporta la con- 
naissance du \n.\ et l'empreinte des vertus. 

Ton but serait-il donc changé, héroïque har- 
monie? Pourquoi ne poumtis-tn pins sur tes mœurs 
cequetu pouvaisNuirefbitMireUesP Hais ce doute 
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t'est injurieux; dans la licence même de nos jours, 
tu gardes encore tes droits souveraius , tu viens 
répandre encore tes clartés, tu sais instruire et 
toucher : ici tu célèbres les vertus tranquilles du 
citoyen; là, les vertus éclatantes du héros; ici tn 
chantes l'innocence couronnée; là, le crime fou- 
droyé; ici tu viens réveiller Toisive indolence des 
grands endormis sur les roses ; jusque dans les 
bras de la molle volupté, tu viens leur apprendre 
des vérités qu'ils n'aiment point à lire ; l'amour 
de tes agréments leur fiiit regagner ce que le dé- 
goût de la lecture leur feit perdre d'instruction : 
ici tu attires l'impie dans les temples saints; oui, 
l'impie même; son oreille, fermée aux autres pré- 
ceptes, peut encore s'ouvrir à tes sons pénétrants; 
là , tantôt par tes foudroyants accords troublant 
les airs effirayés, tu frappes, tu intimides, tu con- 
sternes le profanateur, tu lui peins un Dieu vi- 
vant, terrible, inévitable, qui descend la flamme 
à la main, porté sur les ailes des tempêtes, pré- 
cédé des tonnerres exterminateurs, et suivi par 
l'ange de la mort. Dans tes sons menaçants l'im- 
pie croit entendre la marche formidable de son 
juge , le bruit de son char de feu , la chute des 
torrents enflammés, l'horreur du noir abime, l'ar- 
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rtt irrévocable; untôt, par îles sjni|)hoiiies plus 
douces et plus consolantes, tu suspends sou ef- 
froi, tu lui rends U eonriance, lu lui peins àam 
lia nuage de fleurs le Dieu de la démence prêt 
à pardoouer si l'impie sait gémir, et, la cendre 
sur la tète, éteindre dans ses larmes les feux de 
l'élemeUe vengeance. En dis-je trop, messieursP 
N'avez-vous pas souvent éprouvé vous-mêmes les 
grands sentiments (|ue l'harmonie (ait produire 
dans tes sanctuaires , et ce pouvoir qu'elle a sur 
les esprits et sur les mœurs? 

Ooutera-t-on qu'elle sache éclairer, ennoblir, 
élever l'esprit? Igoore-t-on que les élève» de Zo- 
roastre cuœmeo^ent la jouroée par un concert 
harmonieux P JIs voulaient par là préparer l'amc 
à contempler la vérité, persuadés que, par tes 
' niouvemeatsdouxetmesurésdelamusique,rame, 
retirée eu elle-niéme, entrait dans. cette égalité, 
dans ce silence des sens, et dans t«t équilibre par- 
fait, que demandent les spéculatinm épurées, et 
qu'ainsi affranchie des obstacles de la matière et 
de la chaîne des passions , elle s'étan^t sur des 

des intelligences éthérées, à la confidence dei 
dieui : ces mêmes sages lenoinaient la journée au 
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son des flûtes douces et des airs lydiens , pour n* 
mener Tesprit égaré pendant le jour siir des ob- 
jets étrangers, pour mieux l'apprêter aux feveun 
du dieu des pavots, et pour appeler. le paisible 
silence et les songes riants. 

Doutera-t-on que la musique sache calmer les 
passions violentes? Les annales de Thistoire et les 
fastes de la poésie nous montreront par elle la 
rage désarmée, la fureur fléchie, la sédition étouf- 
fée , la colère ralentie, Taudace réprimée, Timpé- 
Uiositc d'Achille tempérée par la l)Te; et les pages 
saintes nous peindront souvent le perfide Saiil ra- 
mené des fougues infernales par les accords du 
jeune pasteur de Sion ; attirée du ciel par i*har- 
raonie, la paix descendait dans le cœur de ce 
prince jaloux. Est-il, messieurs, est-il aucune au- 
tre science profane si maîtresse des mœurs? Car 
enfin, levons le handeau du préjugé et de Tédu- 
cation, prenons des yeux un peu philosophiques; 
éclaironç-nous sur le vrai prix de ces sciences ser- 
vilement adorées du peuple lettré : n'outrons rien, 
mais aussi osons ne rien taire, osons nous munir 
d'un sage pyrrhonisme; et, par une idolâtrie lit- 
téraire indigne du vrai goût, ne fléchissons point 
le genou devant ces vaines idoles, qui peut-élré 
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ne doivent avoir det aatda que chez U prévea- 
lion crédule et le nipentilieus *iilgaii«. Répon- 
dez donc, TOUS, leurs adonleun stnpuleui; ren- 
dci comple de votre culte, parlez r que sert aux 
mceiin la profane éloquence ! Enchauleresic des 
seul , elle excite un bruit biillant dont l'oreille est 
flattée, mais que le vent emporte bioitAl, et dont 
rien ne va jusqu'au cceur; semblable i eea feux lé- 
gers, à ces flammes volantes et dodles que l'art 
industrieux décrit dans les airs, Teux qui, dans 
uu même instant, ouïssent , brillent , el s'évanouis- 
seul : science spécieuse et trop ilérile , qui donne 
h la république de plus opiniltrea parleun, sans 
lui donner de meilleuii citoyens. 

Que servent aux mœurs tous ces arti que nous 
devons à l'oisit-eté des prêtres de l'Égjple, l'exacte 
géométrie, l'audacieuse astronomie, la profonde 
algèbre f Tandis que l'esprit s'ensevelit dans les 
calculs , ou s'égare dans les deux , ou s'abtme dans 
les sombres méditations, qu'en revieni-il aux ver- 
tusP Sciences tiop indiOérentes, qui donnent tout 
à la spéculation , peu au sentiment, rien à l'homme. 

Que sert aux mœurs l'étude de la grammaire cl 
des laugues , ou jduiAt U science des ijllabes P Tan- 
dis qu'elle |donge la mémoire dans un chaos de 
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paroles, le cœur oisif reste dans un vide honteux; 
science superficielle et beaucoup trop puérile, qui 
nous apprend à nommer les vertus, sans nous ap- 
prendre à les acquérir. 

Que sert aux mœurs l'étude vantée de Thistoire? 
que nous conserve -t -elle? le dénombrement da 
erreurs de tous les temps, la liste des malheurs 
illustres , des crimes heureux, des passions traves- 
ties en vertus; honteuses archives, tristes monu- 
ments de rhumaine folie ! Là que trouvons-nous ' 
les caprices des peuples, les fautes des rois, les ré- 
volutions , les décadences, Tempire antique de l'o- 
pinion et de rintérét, le règne du hasard, le long 
tableau de toutes les misères de nos aïeux , tableau 
funeste, scène déplorable, que le voile de Téter- 
nel oubU devrait plutôt dérober à jamais aux re- 
gards de la postérité; science de Thistoire, science 
souvent désolante, qui présente plus de coupables 
exemples à fuir , que de vertueux modèles à suivre. 
Enfin que sert aux mœurs ce petit talent de 
thèses et de sophismes qui se donne le nom de 
philosophie; chimères surannées, systèmes vagues, 
captieuses fadaises, erreurs plus ou moins heu- 
reures , guerre de raisonnement où la raison reste 
neutre, labyrinthe où la vérité s'égare sans te rc- 
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ouTer ; voili tant Fart : adence [ulile et méprisûc, 
I plutôt igDoiance travestie qui s'adore et l'cn- 
!D3e dle-méme, et perd à disputa le temps de 
enier et de sealir. 

Telleasaulpourtaut, telles sont les sciences pré- 
indues dont on occupe nos plus beanx jours. O 
erte irréperalile, perte trop peu regrettéel que 
'heures charmaDtes immolées à l'ennui ei h noti- 
litél c'est acheter bien cher des erreurs. O trop 
lurte jeunose ! A jours charmants! que n'ttes- 
lui plntAt consacrés à la culture du coeur, i l'é- 
ide du Trai lûen , k l'embellisieoient des moeurs > 
u'aui minuties classiques , du k d'autres arts, qui 
iraient inutiles si l'on savait encore n'étudier que 
I simple nature, n'entendre que son langage, et 
'estimer que ses lois? Oui, messieurs, et je ne 
uis trahir ma lïanchise. Hais suivez sans écanle 
1 de ma pensée; que l'éloqumce judiciaire soit 
blei l'explication des lois et aux divers intérêts 
ES peu[des, que les langues soient utiles aux Toys- 
», que l'astronomie soit utile à la navigation, la 
bgraphie à l'art militaire, la géométrie anx fbr- 
ricatioos , la science des nombres an commerce , 
I botanique au soulagement des maux ; que l'é- 
ide de l'histoire sdt utile i tiotre corioùté , l'é- 
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tude de la politique à Tart de gouverner , Tétude 
de la logique au talent prétendu de rsûsonner, 
j'en conviendrai avec vous: mais aussi vous con- 
viendrez avec moi que Futilité de ces sciences tombe 
rarement sur le fond des mœurs; que ces sciences 
sont étrangères à l'homme, agréables peut-être à 
sou esprit, mais inutiles à son cœur; que l'har- 
monie seule jouit d*un pouvoir beaucoup plus per- 
sonnel et plus marqué sur le cœur, qu'elle en sait 
manier tous les replis, qu'elle en sait &ire jouer 
les ressorts les plus secrets, et que des sens char- 
més elle passe aux sentiments , preuve invincible 
de ses avantages. Elle est donc utile en particulier 
aux. mœurs de chaque citoyen. Ce n'est point tout; 
elle est encore utile en général à la sécurité et au 
bonheur du corps entier de la république poli- 
tique. 

L'union des citoyens est la base des trônes , le 
sceau des monarchies , l'appui des diadèmes. Les 
plus fermes empires , avant d'être renversés par 
les guerres étrangères , avaient été d'abord ébran- 
lés par les guerres intestines , par les troubles anar- 
chiques , par les discordes civiles , aidés dans leur 
chute par ceux même qui devaient en être les 
soutiens et les boulevards. Non , la patrie n'a point 
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d'ennemi» plui tuoeatM qae des d^ou iliiiB^; 
mais est-il une égide plui impénélrable aux tnils 
de U disaeiuioa que la tranquille btrmooieP l'o- 
live â la main, laPaii la précède, TAmitié la con- 
duit, l« Plaisir marche i «e» côtb, la Concorde 
la nil, les cœiirs conquii Tolenl en foule autour 
d'elle, n'at-ce point elle qui unit les citoyens par 
d'ûnablei nteuds, qui tes assortit, qui les égale, 
qui les rsDgc sous les lois d'une churmanle société ? 
chez elle tout est calme , tout eat ami , tout agît 
dlnlelligeace ; chez elle on n'entend ai la vaii de 
U discorde, ni les rumeurs populaires, ni le tu- 
multe importun de l'école, ni les hurlements ef- 
frénés des lianes , ni les clameim des tribunaux , 
mais seulement les agréables accords , les acda- 
mations fevorables, les doux applaudissements. 
L'harmonie alluma-l-dle jamais ces feux funestes 
à l'élal, ces incendies, cca guerres d'opinions, de 
prestiges, d'erreurs; ces disseniioEu sophistiques 
pour réaliser des chintères, ces sdiismes Uttérai- 
res formés plutôt pour combattre ta vérité que 
pour la défendre , ces querelles d'une secte annéo 
contre l'autre soui difiërenis drapeaux ; ce* divi' 
ticou, ces haines, monMivi nés dans le sein des 
autre* seteDcesfDeleurseîn il s'est élevé souvent des 
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discorde la ^ , ' '^quiets, pen,-, 
"«î » la révolte i^ f '^^'^cteux 

««s les ténèbres de* «/.iv . ®» «vaien*, 

^'^toii^ r^i^"'^'''-entrouhlew ^^" 
^-eiie aucun de r! i- ^® ''^ «eoïps ^ 

gn« jamais d'eUe? bL „',""'"« «««h^V^ 
♦««fe? Se, élèves ^ l.*^ *^ ftt-X ' 

IU'e.luJT: '''■1»»»» *,i"' '«"KM. 



\ 



i 




SUR L'HAAMONIE. 1S7 

(la rèrcria, brooilUs pour toujounavec les grâ- 
ce»; in édiiaiiu glaeét at peunU, Ubles cclios 
de l'autiquité , ensevelis dnu un amai confus de 
iiotioDi vagues, mais piifia du Vrai goût, uéces- 
sairemeDt incapables d«9 dâkateue* de l'esprit, 
desféiui du génie, desflneoea de Part. Que je les 
tire de ces lugubre* tanières pour les transporter 
un moment dans le commerce de U vie, et dans 
les devoirs du citojren; déconcerté), interdits, dis- 
traits, presque ibsests, ils tombent il chaque pas; 
à chaque instant, ils choquent les bienséann), ils 
mûDquent les égards, ils blessent les conienances; 
bientôt enfin, ennuyeux et ennuyés, incapables 
d'undoux commerce, ils fuient, ils retournent 
aux obscurs Lycophron et aux mélancoliqnet Sau- 
maise^déjâilssontrentrésdanslaponsaièregrccque 
et latine, leur unique élément; semblables i ces 
oiseaux nocturnes et funèbres qui vivent eiiserelis 
loin delà lumière et loin du commerce des autres 
oiseaux : voilà sans doute des citoyens bien utiles 
à la république, k la patrie, à leur siècle! par 
leur utilité jugei de celle des science» qu'ils ado- 
rent. Grand Dieu, quelle société nnirait l'univers • 
si tous les hommes étaient des savants I une vie 
jiarei] le n'est-etle point une espèce de néant? Hais 
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fuyons ces voûtes ténébreuses sous lesquelles nous 
nous sommes trop long -temps arrêtés; eutrons 
maintenant sous ces portiques gracieux , sous ce* 
berceaux de verdure, où par de charmantes voix 
l'harmonie nous appdle; ici tout enchante les re- 
gards; je n'y vois que des fironts ouverts à Tallé- 
grcsse, que des yeux riants et sincères, que des 
esprits cultivés, ornés, enrichis des plus brillantes 
idées de la poésie et de la fiable; que devrais ci- 
toyens, aimables et aimés, officieux et reconnais- 
sants, unis et heureux; là régnent dans les doux 
loisirs de la sympathie Tamitié , les amours ; là le 
premier mérite est d'être aimable, la première 
science est d'être heureux , et les talents ne sont 
rien s'ils ne vont au plaisir , à Tunion , au bon- 
heur. 

Prévenons une objection que la critique me 
prépare sans doute : « La musique, dira -t- on, 
« n'est qu'une science molle, un art efféminé, pro- 
(« pre seulement à énerver les cœiu*s, à en amortir 
(< le beau feu , à éteindre les courages. » Eh quoi ! 
si telle était la faiblesse de cet art. Mars, le dieu 
des grands cœurs, aurait-il de tout temps placé 
sur son char l'harmonie à côté de la victoire ? u'au- 
rait-il point retranché dès long-temps les sympho- 
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nies militairiH des cambab, ces sons semblililes 
au tonnerre, ce bruit de la trompette et du doi- 
ron , ces airs du fifre et du hmtbois , eea tons du 
lamboiir et des timbales éclatantes, s'il n'avait 
toujours été reconnu dans l'antiquité gncirière, et 
eliei toutes tes nalîoni magnanimes , que ce con- 
cert martial est l'ame de la guen'e; que ce mé- 
lange de sons mâles et vigoureux que fbnne l'ai- 
rain mugissant, élève les esprits, qu'il éehaufle 
les OFiirs, qu'il enliardit les Ijehes , qu'il enflamme 
les braies , qu'il dérobe le bruit formidable de ces 
mnchines terribles qui vomissent la foudre et la 
mort ; qu'il cache les sifflements des javelots , les 
clameurs coufuses, les plaintes des mourants j 
qu'il empécbe la constemaliou et les terreun ; 
que de la déroute il rappelle à la cbai^; qu'en- 
fin ces bnfàres guerriéi'cs allument une chaleur 
héroïque dans tous les rangs; qu'elles égaient le 
théâtre de Is fureur, qu'elles embellissent la mort 
même ? Le; Spartiatm en ordre de bataille, le 
front ceint de fleurs, la lance levée, marchaient 
au combat comme à une fêle an son de l'hyioue 
de Castor; un rhœur de Qdtcs, conduit parTjr- 
téc , réglait la marche de celte armée de héros, 
l'élite de ta Grèce; selon les h»: de la patrie cha- 
II t- -9 
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que guerrier était oblige de suivre les accords 
flûtes, de les marquer d'un pied ferme, et de 1 
répoudre à chaque mesure chacun de ses pa.< 
trépides : par la les chefs des phalanges ^>ouva 
aisément reconnaître s'il était parmi leurs sol 
quelque lâche qu'il fallût retrancher des rai 
s'il était quelque cœur timide à qui l'épouM 
fît manquer la cadence, et qui ne s'avançât p 
à la mort d'un pas égal; de ce même secours i 
sait une valeur réglée, plus efficace qu'une i 
fureur. Maintenant , qu'on dise encore que l'I 
monie énerve les courages, qu'elle n'est d'auc 
utilité; tandis que Mars avoue que sans ell* 
compterait moins de héros, la société moins d 
prits aimables, la république politique moins • 
tiles et de vrais citoyens l Achevons ce portrait 
voyons rapidement en quoi la musique est uti 
la république littéraire : elle en sut toujours 
richir, aider, embellir les arts. 

Je traverse la nuit obscure des âges, je remo 
à l'origine des plus beaux arts littéraires ; je 
vois comme autant de ruisseaux différents pr 
dre leur source dans la féconde harmonie. D 
Tordre des temps la poésie la première s'oflr 
mes regards ; les vers naquirent du chant : c 




SUR L'HARMONIE. 3i(t 

bord la voîk furma des sons, la céOcxton y joignil 
eusuile des parolus arrangées , el mesura des vers 
aa\ Diodulalions naturelles du gosier; nulle poé- 
sie pour lors sans mu^iijue ; et si depuis la poésie 
marche souveul seule, ell^ porte cependant tou- 
jours un air ineffaçable de proximité , des couve- 
aaDCes marquées, des traits parlants qui la fout 
reconuaJlre pour la lille de l'harmonie. N'a-t-elle 
poinl gardé toujours des s} mboles et di's attributs 
([ui lui sout eonimiiiis avec la déesse des arcords? 
trompette de Vii^ile et du Tasse, Ijre d'Horace 
el de Mallierl>c, luth d'Anaci'éaD et de Chapelle, 
pipeaux de Tliéocrilc et de Segrais; pourquoi la 
poésie Irauspurteialt - elle tous ces noms divers 
d'instruments aux divers génies de son art, si elle 
n'aimait à ressembler toujours à l'harmuiiie dont 
elle est émanée, sdre de mieux plaire par cette 
gracieuse ressemblante? De là ses rimes sonores, 
SCS tons lyriques , ses repos l'églés , tout ce langage 
harmonieux qui caractérise les beaux vers, qui 
écbBuiïe l'ode béroique, qui élève la majestueuse 
épopée, qui anime la riante églogue, qui nous 
intéresse aux soupirs de la teudre élégie, qui sait 
enlin passionnel', émouvoir, enchanter. 

J<> t'eiilcuds, noliht Mclpomèiic : remplie ili' 
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gratitude pour rharmonie , tu te plais a 
conter commeat tu lui dois aussi rorigii 
progrès de ton art chéri : des chansons co 
au dieu de l*automne tu vis éclore la t 
quand ensuite des fé^ tumultueuses des 
gnes et des chariots de Thespis tu la vis p 
sein des Tilles , et devenir un spectade se 
régulier , ne vis - tu pm aussi monter la i 
avec elle sur les théâtres de la Grèce, et 
diœurs chantants partager avec la tragéd 
que l'empire des spectacles et les suflrages 
tique ? Si Tancienne tragédie romaine raér 
qu'un de nos regards (car les Romains, ces 
du monde, ne le furent jamais de la scèn< 
verrons - nous pas aussi décorée et soutci 
l'harmonie? Nous en avons plus d'un tém 
chez le prince de l'éloquence latine i. 

Outre l'art pompeux du cothurne cmb 
l'harmonie , que n'ai-je le temps de vous c 
tout ce que l'art de la riante Thalie dut a 
au secours des flûtes tyriennes , sans l'ac 
gnement desquelles le célèbre Roscitis ne j 
mais ? Si je me fixais sur des preuves spéi 

t Cic in Orat. ad M. B. TomuI., lib. 1. Lpg 




SUR L'HAKMONIE. nyS 

DC pourrais - je pas dire avec Quintilien >, qoc 
l'arl de l'éloquence parlatle n'est douDé à aucun 
oraleur s'il iguore la iniiaique; que saaa elle il ic 
peul conoaitre ni emplojer ce nombre , cette gra- 
cieuse tuplioaie, mère de la peisuasiou , ce mé- 
lange de sons diserts el nerreux , ces chutes har- 
■noiucuies , ces silences m^nugés , ces reprises 
éucrgiques, ces suspensions étiidiéta, ces gestes 
pleins d'expression , cette déceuce de mouvc- 
meiils, ces (ours pathétiques et pénéirsnis, qui 
éveillent l'écrit de l'auditeur, qui fixent l'atleu- 
tion, qui enlèvent le eontcnlemeut et lesiilTragc, 
enGu ce talent de l'insinuation, ce tout ensemble 
qui fail les Uémosthène el les Patru? 
Mais, landb que je parle, quel subit enclum- 

dani une délicieuse ivresseP Je marche sur les 
mes de la Seine; est-ce le palais des fées ou le 
temple de Vénus qui s'ouvre à mes yeuxP une 
puissance magique a décoré cette scène pompeuse ; 
mais quel uouvenu plaiw inlerroupl déjà celui 
de mes >eui, cl tient mou oreille captive? quelle 
symphonie Tavituule vimt de coBuneneer ? que 
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de maiiis savantes et légères prennent un essor 
unanime ! à ces brillantes consonnances je recon- 
nais le temple de Tharmonie. Ici rassemblés , les 
génies de tous les arts s'empressent à parer leur 
aimable souveraine : à ses ordres tout se produit 
à rinstant; ruisseaux et torrents , déserts et ber- 
geries, bameaux et palais, trônes et tombeaux, 
les cieux et les enfers : à la voix de la déesse tout 
se rend ici , les vents obéissent , les Euménides 
paraissent, les ombres sont évoquées; tous les 
génies , tous les dieux sont ses ministres. 

Cependant quels douloureux accents viennent 
pénétrer mon ame ? ô douleur ! ô tendresse ! Là 
c'est la généreuse Alceste prête à descendre au 
noir rivage: c'est Alcyone, plus éplorée; elle re- 
demande son cher Céyx aux ondes cruelles : ici 
c'est le triste Atys; coupable malgré lui, il pleure 
riufortunée Sangaridc : c'est Armide abandonnée; 
elle appelle un héros fiigitif , encore aimé quoi- 
([ue infidèle : ce sont les illustres malheureux de 
tous les âges qui repassent les funèbres bords pour 
demander nos larmes. Ils chantent , je sens leurs 
peines; ik soupirent, je suis attendii: raison cri- 
tique, vTaisemblance sévère, en vain vous sou- 
levez-vous contre mon plaisir; en vain me prou- 
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iT^z-ious qu'il ii'csl point dans la nalure que les 
lieras inétaiiior[>li'>scs en oinpliiaiii , fl que les 
lii'roineï tranîfonn™ eu sirèues , vifiniicnl rhnn- 
ter leurs mfarlimcs , chanter leur mon même , 
languir, lombcr, expirer ea cliautant! J'en non- 
vienJrai; nuis si idod plaisir est sur, maigre Ici 
i-^ks lioléis { si mes sens en soûl plus dclicicu- 
temeut flattés ; si ce qui manque à la justesse est 
remplacé par le seoliment, je u'entends plus la 
voix de la Troide n'Ilexiou. L'écrit dit rc qui dé- 
viait plaire, le cieur dûcide toujours uiieui eu 
sentant ce qui plaît. 

Aptvs tout, si iiousétudiooi la nature, ne trou- 
verons-nous pas mâiDB sur la srène chantante plus 
de Cdclité aux convenances que sur les ihi'âtres 
tragique!, ou Tau pr£le aux héros pour langage 
une poésie déclamée? L'harmonie ne sut-elle pas 
toujours, beaucoup micu;< que la simple décla- 
mation, imiter les trais sous de la plainte, les 
vrais tons des payions, les profonds soupirs, los 
sanglots, les éclats douloureux, les tendres lau- 
{^ueurs , les géuiissemeuts entrecoupés , les in- 
lleiioiis pathétique), toute l'énergie du c(Eur9 Des 
plaintes chantées sont plus sûres de nos liuiucs, 
et 1rs tendres sentiments rendus par l'harmonie 
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CD sout plus tendres de moitié. C'est encore daus 
ce temple que cette déesse puissante , rivale de la 
nature, sait oxprimer, personnifier, articuler tout, 
et même sans le secours des paroles : nou , ni le 
pinceau des Apelles, ni le ciseau des Phidias, m 
le burin des Alcimédon , ni Taiguille de Minerfe 
elle-môme , uc donneraient jamais à leurs imita- 
tions celte ame , cette expression, cette vie que b 
musique sait donner à ce qu'elle veut caractéri* 
ser. Dans ses symphonies je retrouve toute la na- 
ture , je la sens dans Timpression subite des sons, 
impression plus prompte que les regards, plus 
rapide que la pensée. Tantôt c'est le tumulte d'un 
combat qu'elle veut imiter; je crois entendre le 
rugissement de l'airain, le choc du sanglant acier, 
la grêle des flèches , les lamentables cris , la ton- 
nante voix de la mort qui vole de rang en rai^: 
tantôt c'est une noire tempête , c'est un triste nau- 
frage; j'en recoimais Thorreur et le courroux; 
j'entends les vagues bondissantes, l'air gronde , la 
foudre éclate, le jour se change en sombre nuit, 
les vents sifflent , la mer mugit au loin , la terre 
tremblante lui répond : ici quelle ombre sort du 
tombeau? l'Averne est ouvert; à travers les lueyrs 
de la profonde nuit je crois entendre les lugubres 
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regrela des ombres plainlnes , le bniit de» chaÎDes 
veiigereues, le cours des ooirs torrents : là ce sont 
Iks antres du dieu du feu ; j'entends l'enclume gé- 
niLuanle sous les coups des CjdapescnQamntés; 
ici le sommeil verse ses pavots, un bcros est «n- 
dornii;â l'aide des accorda je lia dans ses penscn , 
je devine ses songes afireux 011 riants , furieux oti 
Irauquilles. 

Aiiisi, brillante Harmonie, par ton magique 
pouvoir je trouve des rapports marqués, de vives 
ressemblances, de la vérité dans tout ce que tu 
veux imiter de la nature; je ci'ois présent tout ce 
que tu peins; tes silences même out leur eipres- 
sion et leur éloquence. £a vain la peinture l'op- 
poserait SCS produGlious : elle nous trace un 00m- 
bal, un naulrage, un spectacle douloureux; les 
yeux admirent, le oeur ignore le plaisir des yeux. 



PourI 



ngrelu 



les âmes l'effroi on la douce assurance, la haine 
0» l'amonr, l'horreur ou la compassion, la con- 
slernatioD ou l'allcgressc , et toujours la tendresse 

Mais je vois Terpsiehoie , ta fille chérie , s'a- 
lauccr à ta suite d'un pas léger, dirigé par tes 

sous : ses jeux allégoriquessont Une poésie muette. 
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ses attitudes une peinture vivante et mobile , un 
image fidèle des sentiments et des passions; ri^-ali 
de rhistoire même, elle raconte aux yeux, les faits 
liéroïqucs > , elle exprime aux regards le génie des 
nations ; tous les caractères sont peints dans ses 
pas : ici , dans ses pas précipités, inégaux, égarés, 
je reconnais la colère , Tindignalion , le désespoir; 
là, dans ses mouvements interrompus et négligés, 
je vois la mollesse , la volupté , la langueur : ici , 
dans la finesse de ses balancements , dans la jus- 
tesse de son équilibre , dans le choc de ses pas 
brillants , je distingue Tenjouement des giiices et 
la légèreté des plaisirs; là, dans un dédale de sauts 
agiles et retentissants , je reconnais Tall^resse 
rustique et les danses de Tautomne. Enfin la danse 
f*lle-mémo , qui , au premier coup-d'œil, ne parait 
(|u'un plaisir, cache aussi d'utiles leçons : aussi 
autrefois les sages citoyens de Sparte, pour inspi- 
rer aux enfants Thorreur de Tintcmpérance , di- 
saient danser à leurs yeux des esclaves eni\Tés. 
Non, le printemps na pas plus de fleurs que 
riiarmonic a de façons de charmer et d'instruire. 
Mais cédez , muses étrangères ; jamais ni les éclios^ 

I l^'s ballets. 
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d'Albion, uilosBDtresd'Herctiite,)!! lerinade 
l'Èbrc et du Tage , ue répélèreut des accords si 
parfaits qne ceux doal dos contrées reLcntissent 
depuis dix liutres : si l'Ausanie dous otTre une ri- 
vale; sans la prosci'ire tristranent , sans la préférer 
follemenl , fuyant tout eilréme, enrichi ssors-noui 
de ses beautés. Que l'harmonie ilu Tibre el de 
l'Ëridan enchanic la Seine ! qu'elle joigne ses sym- 
phonies charmantes à notre chant! el si pour le 
sublime de l'art nous écoutons quelijuefois ses le- 
çons , que |iour le gracieux de la belle nature elle 
consulle souvent l'harmonie de nos bords ! celieHJ, 
toujours simple, lonjours vraie, ne trouve point 
la 1>eaulé où r^e l'afTectation , ni la tendresse 
où règne l'art; le cœur est son guide : tantôt, ber- 
gère naïve, sur un lit de violettes, au son de Oiltes 
chainirftrcs ' , elle célèbre ou l'amante d'Eody- 
mion , ou les channes de Galatée , ou les mal- 
heurs de Syrini; tantôt , amazone légère, armée 
du carquois, elle perce la profondeur des forêts. 

du cor, elle chante l'art de Céphale, et les filets 



I 



3oo DISCOURS 

tend aux hôtes des bois. Ici , sous Thabit galant 
d'Érigone, un tkyrse à la main, le front couronné 
de pampres , accompagnée du dieu des vendan- 
ges, portée par les zépliyrs, suivie de Silène et 
des faunes amoureux , elle vient embellir les fêtes 
de Tautomne; de là, muse paisible, elle revient 
au sein des villes pour y fiiire avec Cornus le plai- 
sir des hivers : elle y chante tour-cî-tour les mal- 
heurs d'Adonis ' , d'Orphée, d'Actéon; les regret» 
d^Amymone, d'Héro, d'Ariane; les fureurs de 
Circé : souvent même, Néréide badine, elle as- 
semble sa cour sur les eaux, elle y chante le ber- 
ceau de Ténus et des Grâces naissantes; elle re- 
tient dans ses voiles flottantes les aquilons enchan- 
tés; elle sait égayer les lenteurs d'une ennuyeuse 
navigation. 

Tous prévenez, messieurs, ce qui me reste à 
dire : déjà sans doute vous songez à ces chansons 
fines , él^antes et fleuries, l'ornement le phis dé- 
cidé de notre poésie; à ces airs ingénieux, dictés 
par les grâces, notés par les Lambert et les Mouret, 
images délicates , dans lesquelles se peint mieux 
d'ailleurs la supériorité du goût français, et ce gé- 

I Les Cantates, 
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ide vif, ami du badinage gracieux, eimeaù de tout 
ce qui porte l'air du travail : c'esl ici que IHar- 
monie fait paraître avec le plus d'avaDtage ia lé- 
gèreté et les a;;;rémeals d'une voix brlUante; soit 
qu'elle lui douue à chauler l<s triauiplics iea hé- 
ros de Bacchus nu leur mausolée, soit qu'elle lui 
lasse exprimer et imiter dans tes tous variés les 
changemeuts du dieu d'Idalie, qui, tantôt zéphyr 
badiD , se cache dans les fleura, tantât moucheron 
léger, voltige autour de la tonne, un se met à lu 
nage sur une liqueur vermeille ; tantôt papillon 
tolâtre, à peine arrive où le printemps l'appelle, 
s'envole et ne revient pas; soit qu'elle lui apprenne 
à exprimer ou les wiupirs d'une tourterelle soli- 
taire et peu consolée, ou le bourdonneideat en- 
chanteur d'une jeune aheîlle , ou les erreurs d'uii 
léphyr volage, ou les regrets d'une rose abandon- 
née et flétrie de douleur , ou la marche bruyante 
d'un torrent impétueux, qui bondit, écume, et 
n'est déjà plus , ou la chute et les cascades d'au 
ruisseau naissant, et le murmure agréablemeol 
sourd de son onde errante, ou la molle laugiieur 
d'un doux sommeil; soit êntln qu'après avoir bit 
nagei' la voix sur le sein des vastes nieri, ou l'a- 
voir fait descendre au centre des profonds enlérs, 
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l'harmonie la transporte sur Taile des aigles rapi- 
des, au-dessus du tonnerre, des tourbillons, àe& 
feux étincelants , des plaines liquides , des vents 
déchaînés , et du jour change en nuit. 

Yoix charmante, voix toujours chère à moo 
cœur , toujours présente à mes pensées , que ne 
puis-je t^euteudrc toujours ! Que j'aime tes lan- 
gueurs, tes chutes, tes éclats! quelle musc pour- 
rait dignement louer tes sous ravissants, toujours 
agréablement mélangés , leur symétrie , leur al- 
liance , leurs divorces , leur économie ? tu verses 
la volupté dans mou ame. Non , qu'on ne pense 
poiut avoir assez dit pour te vanter en comparant 
tes accords à ceux de Philomèle; toujours uni- 
forme» le rossignol n'a que les mêmes sons inar- 
ticulés, sons sans expression sans ame et sans 
vie; il sait plaire, il ne peut toucher ni passion- 
ner, incapable de ces inflexions pénétrantes et de 
cette variété d'accords que tu sais conduire avec 
tant d'art; toujours difiérente de toi-même et tou- 
jours belle, chacun de tes sons est un sentiment. 
Oui, c'est du gosier harmonieux d'une belle , plu- 
tôt que de la houche de l'élo(|ueuce, que la pein- 
ture doit faire sortir ces chaines dorées qui cap- 
tivent les sens. La voix achève sur les copurs ce 
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que la beauté a commencé sur eux, et par ses 
grâces elle tient souvent lieu de la beauté- 
La cbansou même, (qui le croirait?) la chan- 
son a été et sera loujouis encore un art utile à la 
république littéraire; e'esl elle qui, allianl ses ac- 
cords aux traits fuis du dieu de la satire, pui^' 
l'empire des lettres de tous les intrus qui s'y glis- 
sent sans aven; c'est elle qui venge le dieti du 
goût; c'est elle qui flétrit, frappe, terrassa les 
génies débiles et manques, les venifîckteurs sans 
poésie, les prosateurs gothiques, les vib copistes, 
les ignobles plagiaires , toute cette populace ram- 
pante d'imitateurs stériles, d'échos fatigants, d'in- 
sectes classiques, d'écriTains subalternes, et d'en- 
nu)e<ix compilateurs, l'opprobre elle rebut delà 
belle lillcrature. 

A tant de titres , messieurs , U musique n'au- 
rail-elle point le droit de paraître au rang des arts 
utiles et des sciences avantageuses à la répubhquel' 
est-il quelqu'un qui lui refuse encore son siiiïrage? 
Non ; je sois son triomphe marqué sur vos trouts 
unauimes, et je lis la conviction écrite dans tous 
les jeux. Pour ne rien taire cependant, pour ne 
rien ferder, j'en lerai l'aveu; je sais que la dépra- 
vation a souvent abusé de celle science, qu'elle l'a 
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profanée, avilie, dégradée aux dépens de la vertu, 
au profit de la séduction , a la lion te des mœurs; 
je sais ipi^on lui a souvent fait renouveler les fcte» 
obsci'ues de Sybaris et de Caprée , et les naufrages 
causés jadis dans les mers thyrrénioiuics par la 
voix perfide des filles d'Achcloùs : mais un tel abus 
n*est-il point pour cet art un nialbeur plutôt qu'iiu 
crime? Iléroïque dans son origiuc, vertueuse dam 
son but, la musique scra-t-ellc condamnée, parce 
que la licence la transporte quelquefois à des usa- 
ges suborneurs et pervers ? tous nos arts ne siv 
raient-ils point proscrits , si Ton proscrivait tout 
ce dout on abuse ? Souvent on viole les lois de la 
jurisprudence; faut-il donc pour toujours fermer 
les temples de Tbémis? souvent les mers sont 
couvertes de naufrages , faut-il livrer aux flam- 
mes tous les vaisseaux que renferment nos ports? 
souvent Tivrcssc produit des fureurs, des qur- 
rcUcs, des meurtres, faut-il dépouiller nos co- 
teaux des vignes qui les couronnent ? Réformons 
Tabus, sans retrancher Fusage; raniouous l'iiar- 
monie à la pureté de sa source, aux bcauti'^s de 
son printemps, à sa splendeur première. Proscrire 
la musique, ce serait enlever un lien charmant à 
la république politique , un ornement à Ki rt>pu- 
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clicieux, taule 11 nuture un filnisir. 
Ile l'ègoe donc loiijuurs cette aimable el 
larmonie, mais que son empire ne s'èlèvs 
«ur les débris des mosursl aOrandiii! de la 
s iDDieiiiie, Et Minerve et 'Vénus à-la-raût 
a^aiDiG jamais qu^iuie beauté màlef que des 
illiers , que des graves lières ! louveraine 
irs , qu'ifUc ne lia autre qu'am gÉqéreuii 
ulsl mailresse des nma el des seus, qu'elle 
G toujours au-dessus des lâches faibleasEs! 
lES passions , qu'elle uc Ica r^eille qu'au 
elarerlu! qu'elle soll à jamais l'iaterprèle 
id,du Wau, duvmi,larompiigDcdugoill, 
ï la socîélc, les délice; du mande ! 
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vous sera point étranger , el je compte qu'approu- 
vaul Tuaivsulutiun, vous Toudrez liien m'appuyer 
dans ccipii me reste à hire pour l'èlablir et pour 
la maaifestcr. 



Je suis accoutumé. 


oMnsieiir 


, à penser (oui 


haut deiaut vous : 


;je> 


DUS avouer 


ai donc que de- 


puis plusieurs aiii 




l'avais beaucoup à Muffiir 




avoir 


travaiUé p 


«ur le thMtre, 



étant convaincu, comme je l'ai toujuura clé, des 
vérités lumïnRuses de cotre religion, la seule di- 
viue , la seule incnuteslable ; il s'élevait aouient 
des Diiages dans mou ame sur un art si peu con- 
forme à l'esprit du christianisme; elje mefaiMis 
sans le vouloir des reprocher infructueux , que 
j'évitais de démêler et d'approfondir : toujours 
comhallu et toujours faible, je diflcrais de me 
juger , par la crainte de me rendre et par le désir 
de me faire grâce. Quelle force pouvaieul avoir 
dei rélleiious iovidoulaires contre l'empire de 
rimagiuatiou et l'enivrement de la fausse gloire f 
Encouragé par l'indulgence dont le public a ho- 
noré Sidnri et le Mccltant, ébloui par les solli- 
ritalious les plut puissantes, séduit par mes amis, 
ilii|>c d'autnii et de moi-même , rappelé en niéimr 
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et toujoui's juste, je souffrais, et je n*en travail- 
lais pas moiiis dans le même genre. Il n'est guère 
de situation plus pénible (quand on pense) que 
de voir sa conduite en contradiction avec ses prin- 
cipes, et de se trouver faux à soi-même, et niai 
avec soi : je cherchais à étouffer cette voix des 
remords , à laquelle on n'impose point silence , 
ou je croyais y répoudi'e par de mauvaises auto- 
rités que je me donnais pour bonnes ; au défiiat 
de solides raisons, j^appelais à mon secours tons les 
grands et frêles raisonnements des apologistes du 
théâtre ; je tirais même des moyens personnels 
d'apologie de mon attention à ne rien écrire qui 
ne pût être soumis à toutes les lois des mœurs : 
mais tous ces secours ne pouvaient rien pour ma 
tranquillité ; les noms sacrés et vénérables dont 
on a abusé pour justifier la composition des ou- 
vrages dramatiques et le danger des spectacles, 
les textes prétendus] favorables , les anecdotes h- 
briquées, les sophismes des autres et les miens, 
tout cela n'était que du bruit, et un bruit bien 
faible contre ce sentiment impérieux qui récla- 
mait dans mon cœur. Au milieu de''ces contra- 
riétés et de ces doutes de mauvaise foi, poursuivi 
par l'évidence , j'aurais dû reconnaître dès - lors 
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cumme je le reconnais lajourd'hui , qu'on a tou- 
jours lorl avec sa conscieuce quand on csl rédiiil 
à dispuier avec elle, nieu a daigm; cdajrer enciù- 
remeul mes ténèbres, et distiper à mes yeiix tous 
les endiantements de l'art et du génie. Guidé par 
la foi, ce flambeau étemel devant qui toutes \ai 
lueurs du temps disparaissent, devant qui l'éva,- 
Douisnenl toutes les rêveries sablimet et profon- 
des de nos faibles esprits forts, ainsi que toute 
lïmportlace et la |;loriole du bel-esprit, je vois 
sans nuage et sans enthousiasme que les lois sa- 
créei de l'évangile el les maumcs de la morale 
pralane, le sanctuaire et le théâtre sont des objets 
absolument hulliables; tous lessul&ages de l'r^i- 
moQ, de la bienséance, et de la vertu purement 
butnaÎDC, fussent-ils réunis eu laveur de l'art dra- 
matique , il n'a jamais oblenu , il n'obtiendra ja- 
■Hi* l'approbation àe l'église : ce mnlif sans ré- 
ponse m'a décidé invariablement. J'ai eu l'boancar 
de communiquer ma résoludun à mooseîgnejir 
révéque d'Amiens, el d'en consigner rengagement 
irrévorable dam ses mains sacrées ; c'est 1 l'aulo- 
rité de ses levons et à l'éloquence de ses vertusquc 
je doit la lin de BSODépremBDt; je lui devait l'hom- 
mage de mon retour; et c'est pour consacrer la 
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solidité de cette espèce d'abjuration que je l'ai 
faite sous les yeux de ce grand prélat si respecté 
et si chéri; son témoignage saint s'élèverait contre 
moi si j'avais la faiblesse et Tinfidélité de rentrer 
dans la carrière. U ne me reste qu'un r^ret eu la 
quittant; ce n'est point sur la privation des ap- 
plaudissements publics , je ne les aurais peut-être 
pas obtenus ; et quand même je pourrais être as- 
suré de les obtenir au plus haut degré , tout ce 
fracas populaire n'ébranlerait point ma résolution ; 
la voix solitaire du devoir doit parler plus haut 
pour un chrétien que toutes les voix de la renom- 
mée : l'unique regret qui me reste , c'est de ne 
pouvoir point assez efiacer le scandale que j'ai pu 
donner à la religion par ce genre d'ouvrages , et 
de n'être point à portée de réparer le mal que j'ai 
pu causer sans le vouloir. Le moyen le plus ap- 
parent de réparation, autant qu'elle est possible, 
dépend de votre agrément pour la publicité de 
cette lettre : j'espère que vous voudrez bien per- 
mettre qu'elle se répande , et que les regrets sin- 
cères que j'expose ici à l'amitié aillent porter mou 
apologie partout où elle est nécessaire. Mes fai- 
bles talents n'ont point rendu mon nom assez con- 
sidérable pour faire un grand exemple ; mais tout 
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, quand ses iffmmciAi uni 



llilèlv, quel qu'il 

eii quelipie noturiclé , doit en puUiei 
el laisser iin moDumcDl de soa [«penlir. Lus gcus 
du bon air, les dciui-raisonncim. les pilnjaliks 
iiierédiilcs pcuveut k leur aise se moquer de ma 
domarche; je serai trop dédomniagc de leur pc- 
lile ceusurc el de leurs froides ptaisanlcries, si leA 
i;eiu sensés et vertueux, si les écriiaios dî^es de 
servir la religion , si les âmes honnêtes et pieuses 
que j'ai pu scandaliser, voieul mou humble dûs- 
aveu ai'cc eetle satisfaction pure que fail naître 
la fcrité dès qu'elle se montre. 

Je proGle de celte occasion pour réiraeler aussi 
solenntjltmcul tout ee que j'ai pu écrire d'un ina 
peu réUéehi dans les bagatelles rimées dont on a 
multiplié les éditions sans que j'aie jaioaisété dans 
la conCdeiice d'aucune. Tel est le malheur allaché 
à la poésie , cet art si dangereux , dont l'histoire 
est beaucoup plus ta liste des fautes célèbrei el des 
regrets tardif , que celle des succès sans Lonte el 
de la gloiro sans remords; tel est l'écueil presque 
inévitable, surtout dans les délires de la jeunesse ; 
on se laisse entraîner à établir des principes qu'on 
n'a point; un vers brillant décide d'une maninie 
hardie, scandaleuse, eitraiaganle; l'idée est lé- 
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méraire , le trait est impie , n'importe ; le 
est heureux, sonore, éblouissant; on ne |w 
sacrifier, on ne veut que briller, on parle oc 
ce qu'on croit, et la vanité des mots l'emport» 
la vérité des choses. L'impression ayant d« 
quelque existence à de faibles productions 
quelles j'attache fort peu de valeur, je me . 
obligé d'en publier une édition très-corrigée 
je ne conserverai rien qui ne puisse être soi 
à la lumière de la religion et à la sévérité d« 
regards : la même balance me réglera dans t 
très ouvrages qui n'ont point encore vu le j 
Pour mes nouvelles comédies ( dont deux on 
lues, monsieur, par vous seul), ne me les dei 
dez plus; le sacrifice en est fait, et c'était saci 
bien peu de chose. Quand on a quelques éci 
se reprocher, il faut s'exécuter sans réserve 
que le remords les condamne; il serait trop ii 
tain de compter que ces écrits seront brûlé 
flambeau qui doit éclairer notre agonie. 

J'ai cru, pour l'utilité des mœurs, pouvoii 
ver de cette proscription les principes et les in 
d'une pièce que je finissais, et je les donnerai 
une autre forme que celle du genre dramatii 
cette comédie avait pour objet la peinture 
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rriliqne d'un carticlère pin» à la mode que /e Mè- 
ihant mùmc, cl qui, sorti de ses bomei, dpvieiil 
Inii* W jour* du plus en pliis ridicule rt un vire 
nnliiiual. 

Si U prélenliou de et raractère , si répandue 
aujourd'hui, si maussadR, comme l'esl toute pri- 
lenlion, et si gauche dans ccui qui l'onl maigri' 
la nalurc et sans succès, n'étair qu'un de ces ridi- 
cules qui ne aoni que de U fatuité sans danger , ou 
de la soltîsr. sans cooséqueuce, je ue m'y serais plus 
arrflé; l'olqet du portrait ue vaudrait pas les frais 
des crayons; mais, outre sa couiiquealisiinlité, 
cette prétention est de plus si contraire aux. règles 
élalilies, à l'honnêteté pulilique, et an respect dA 
à la raison, que je me suis cru obligé d'en conser- 
ver les traits et la censure, par l'iutérit qtie tout 
citoven qui pense doit prendre aiin droits de ta 
vertu et de la vérité : j'ai tout lieu d'espérer que 
resujet, t'il doit être de quelque utilité, ; par- 
viendra bien plus sûrement sous cette forme nou- 
velle que s'il n'edt paru que sur la scène, cette 
prétendue école des mvurs, où l'amour-proprc ne 
vient reconnaître que les torts d'aulnii , et oii les 
vrriléii morales le plus lumineusement préseulées 
n'iml (|ue le stérile mérite d'clonucr un instant le 
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désœuvrement et la frivolité , sans arriver jamais 
à corriger les vices, et sans parvenir à réprimer 
la manie des faux airs dans tous les genres, et les 
ridicules de tous les rangs. 

Je laisse de si minces objets , pour finir fur des 
considérations d'un ordre bien supérieur à toutes 
les brillantes illusions de nos arts agréables, de 
nos talents inutiles, et du génie dont nous nous 
flattons. 

Si quelqu'un de ceux qui veulent bien s'inté- 
resser à moi est tenté de condamner le parti que 
j'ai pris de ne plus paraître dans cette carrière, 
qu'avant de me désapprouver il accorde un regard 
aux principes qui m'ont déterminé ; après avoir 
apprécié dans sa raison ce phosphore qu'on nomme 
l'esprit, ce rien qu'on appelle la renommée, ce 
moment qu'on nomme la vie , qu'il interroge la 
religion qui doit lui parler comme à moi , qu'il 
contemple fixement la mort , qu'il regarde au-delà , 
et qu'il me juge. Cette image de noire fin , la lu- 
mière, la leçon de notre existence et do notre 
première philosophie, devrait bien abaisser l'ex- 
travagante indépendance et l'audace impie de ces 
superbes et petits dissertateurs qui s'cfTorceiit vai- 
nement d'éJever leurs délires systématiques au- 
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dessus dfs preuves liuniDeuses de la révélatiou. 
Le temps vole, la ouil s'avance, le rave ta fldir, 
pauii]uoi perdre à douter avec une ibsiirile pré- 
soin ptiou cet iiutaut (|ui naus esl laissé pour eroiri" 
el pour aJorer avec une soumUsian fondée sur 
les plus fermes principes delà saïiic raison? Com- 
meut immoler nos jours à des oui-rages rarenieul 
ai^laiidis, souvent dangereim, toujours inutiles > 
Pourquoi nous borner i des spéculations indiffé- 
rentes sur les majestueni phénomènes de la nature? 
Au moment où j'écrb, un corps céleste, nouveau 
à nos regards , est descendu sur l'horizon ; mais ce 
spectacle, également frappant pour les esprits 
Éclairés et pour le vulgaire, amuse seulement la 
frivole curiosité quand il doit âevernos réflexions; 
encore quelques jours , et cette comète que notre 
siècle voit po^ir la première fois va s'éteindre 
poDT nous, et se replonger dans l'immcnsilé des 
cieux pour ne reparaître jamais aux yeux de prcs- 
<iue tons ceux qui la contempleul aujourd'hui. 
Quelle destinée éternelle nous aura été assignée 
lorsque cet astre élincelant et rapide, arrivé au 
terme d'une nouvelle révolution , après une mar- 
che de plus de quinze lustres, reparaîtra sur cet 
hcmisphcre? les témoins de son retour marche- 
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Je vous demanderais grâce , monsieur, surqii* 
ques traits de cette lettre qui paraissent sortir ( 
limites du ton épistolaire, si je ne savais, par u 
longue expérience, que la vérité a toute seule f 
elle-même le droit de vous intéresser indépenda 
ment de la façon dont on Texprime, et si âi'i 
leurs dans un semblable sujet , dont la dignité 
rénergie entraînent Tame et commandent Texpr 
sion, on pouvait être arrêté un instant par de fr 
des attentions aux règles dn style j et aux cliéti^ 
prétentions de Tesprit. 

Je suis, avec tous les sentiments d'un profo 
i^spect, et d'im attachement inviolable. 

Monsieur, 



Votre très hatnb]e al irès 
ob^ssanl sci*vitour 

GRESSKT. 



A Ainii>ns, lo 14 mai 1759. 





REPONSE DE GRESSET, 



M.™..., 

Nous devoDs à vos trataui des fraits de la litlé- 
ralurc étrangère; L'Académie (ranfaise, en vous 
adaptaut, ao|iutte une dette dala lillérature oa- 
tiouale. Vos premiers titres, coasignéi dans le 
Journal êbaager el dans les Vantiét iUlénùrts , 
se sont étendus par te traductioD de l'Hiitaire aa- 
glaittde CharleiQaint, traductioD [Jeine d'ame, 
de force , d'aégance, et vantée paf l'auteur même 
de l'ouvragei hoaunage assez rarement rendu par 
l'amour-propre paternel. 

Je m'arrêterais avec justice sur la manière heu- 
veuse dont vous avei lait parier la langue française 
aux ùcrivaios des autres nations , sur les ouvrages 
•lue uoos avons droit d'attendre de vous, sur («s 
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([ualitcs si précieuses dans le commerce de fat vie. 
sur ce caractère sociable, le premier talent, le 
premier esprit pour le bouhcur personnel , aiiisi 
que pour celui des autres; caractère partout si dé- 
sirable, et sui*tout daus la carrière des lettres où 
Ton en donne inutilement des préceptes si Toi 
n'y joint Texemple, la première des leçons; ca- 
ractère que vous avez si bien prouvé par runion 
de vos travaux avec ceux de Tamitié: enfin, in- 
struit par Tunanime témoignage de ceux qui vons 
connaissent, je pourrais, monsieur, vous pai'ler 
plus long-temps de vous-même , si je n^étais per- 
suadé que les louanges en face sont presque tou- 
jours aussi embarrassantes pour celui qui les re^t 
que pour celui qui les donne , et communément 
assez- fastidieuses pour ceux qui les entendent. 

L^éloge des morts est donc le seul que Ton par- 
donne! mais s'il faut, pour fonder la louange de 
ceux qui ne sont plus, des événements bien avoués, 
des traits marquée , des détails bien coimus des 
opérations personnelles et dont on n'ait partage 
la gloire avec personne, on ne peut qu'imparfei- 
tcnient crayonner le mort illusti*e à qui TAcadc- 
iiiic française rond ici Iiîs demici'S lionni*urs. Vu- 
lilité do siMî tcdents dans la cirnèrc importante 




DK GllKSSET. 3i., 

qu'il a parcourue peul bien ttrc in<liqu^; iniiii 
les nuagui îinpéuétrablcs qui dérobeut l'ciitn'c. 
\m routes «1 le icrmc de celte carrière ayant dû 
iDiijours cuiivnr toutes tes marebes, tous ImcT' 
\iei!3 d'un bommc consacre pendant loutc sa vie 
aux secrets augustes de son mailre et des aurrcs 
souveraius, ses talents politiques, ses travaux par- 
ticuliers, ses succès personnels, tout reste soastt^ 
voile : quarante années de services ne laissent pres- 
que aucun point où l'on puisse le voir scid , le 
Biiiïre , le célébrer. Dana loua les empires « n'est 
loiit au plus que dans les monienls des traitis, 
des alliances beurcuses, de ces grandes époques, 
que la rcnommce ose quelquefois, bien ou mal- 
i-propos, mélrr le nom des coopératcurs quioni 
seconde par leurs veilles le ministre brillnut dont 
le génie a été l'ame de ces grands événements. 
Un partage bien dilTéreut règle le sort du mérite 
véritable dans toutes les autres carrières de ta cé- 
lébrilé, où quelques hommes rares s'élancent et 
planent au-dessus de la multitude; bommes de 
guerre supérieurs, niagistraU émiuenls, écrivains 
négodanls distingués, lous ces dillé- 
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rang par la voix publique; la lumière Les envi- 
roimc, leurs preuves les accoinpa{;neiit , chaque 
jour les juge et les couronne : il n'est que riionuDe 
utile, attaché dans le second rang au niiuistèrc 
chargé du secret des puissances, il n'est que lui 
qui n'ait i)as le droit de laisser parler ses services , 
SCS titres à la reconnaissance pubUquc quand il la 
mérite; la gloire , muette pour lui tandis c[u*îl res- 
])ire, lattend au tombeau, le nomme alors sans 
rien dévoiler de ce qu'il a fait ; et sou éloge , 
ainsi que celui de ses pareils , pour être i*ewpli 
avec justesse, ne pourrait être bien fait que par 
de.s ministres, et bien jugé que par des souverains. 
Réduits au silence sur ces objets, car les éloga 
doivent porter sur des faits , ou ne sont que des 
moLs , plaçons du ipoins dans nos souvenirs de 
M. de la Ville , évêque de Tricomie , plaçons un 
fait qui appartient uniquement à sa gloire, un 
fait (|ui ne doit \ws être oublié sur la tombe d'un 
prince de l'église : plusieurs cures dépendaient de 
ral)l)ayc qu'il avait en Picardie depuis bien des an- 
nées ; sachant combien l'instruction et les nueurs 
des peuples tiennent essentiellement au choix que 
\\m fait des pasteurs du stKrond ordre, éloi{;n<: de 
la province, ne pouxant connaître par lui-mènic 
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et sujets diguea d'itre pbcés à la Ute de wt pa- 
■Dimeil cnignliit «vec ntûon que tant de petit» 
iroterleurs enuujeiix, qui écrivent saut fin, re- 
nniiDiiudent au haurd, el trompent uni khi- 
pule , ne vinueut jouveot lui arracher des gnM»> 
iDJuiles dont M coiudence aurait répondu ; tou- 
jours inspiré par )on respect et son zèle pour la 
reli^oD , il avait depuis long-temps remis les droili 
lie toutes ses nominatious au prélat d'immortellG 
mémoire qu'Amiens vient de perdre, l'oruemeat, 
le saint , l'ange de ma siècle, et dont le nom chéri 
de toute la France, connu de toute l'Europe; 
dont le nom seul , que ma douleur m'aupéche de 
prononcer, rappelle le mod^e le plus parfait que 
l'humanité ait peut-être jamais oUért de tontes le* 
vertus de l'homme céleile et de toutes les grâces 
do l'homme aimable >. 

Yous uoui rendrez. Monsieur, l'eipril facile et 
loujoun kboiieux de votre prédécesseur ; vos la- 
lents puiagaKMit les travaui de cette compaf^ie 
a de la langue française. 
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Une dissertation savante, couronnée par rdca- 
démie royale de Prusse, a montré riofluencedes 
opinions sur le langage , et du langage sar les 
opinions. Le célèbre Michaëlis établit ce système 
lumineux avec autaut de profondeur que d'élév*' 
tion : il interroge les langues des temps antiques , 
du moyen âge , et de notre siècle ; il dévoile les 
monuments , il confronte les nations , il compare 
les époques , il démontre , autant qu'il est possible 
aux (connaissances de Thomme savant et à la ia- 
gacité de Tbomme qui pense , Forigine , la filia- 
tion des divers langages, l'action des idées sur les 
termes , et Faction réciproque de l'expression sur 
la pensée. Mais au-delà de cet ouvrage, dont Fim- 
mense étendue suffit bien au désir de connaître 
la marche du langage, il reste à faire un travail 
utile à la raison, nécessaire au goût, nécessaire 
même à la vertu publique : dans cette carrière de 
réflexions sur les langues , il reste une route nou- 
velle à parcourir; en exposant comment la langue 
suit les mœurs dans leurs révolutions; en mon- 
trant combien les mœurs d'un temps ont d'empire 
sur le langage , combien leur amollissement, leur 
décadence, leur dépravation énervent, dégradent, 
et corrompent le style également dans les écrits ' 
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cl dam les conversations, on servirait sons doute 
le bon seni, l'honneur, la langue, e( la pairie. 

Cet objet, messieurs, pourrait être bien km- 
gucment traité , surtout dans une époque où l'on 
délaie en plusieurs volumes une foule de sujets 
qui, pour être ncub partout, demanderaient à 
peine quelque; pages; on pourrait en faire de 
grands discours pompeusement petits, des eiuii 
volumineux, des projets d'éducation, des traités 
c/mM(oirej surtout; car les èlémenti en tout genre 
sont liirt à la mode , et partout on remet cet uni- 
vers à la lisière : par du rcmplissaBe et des phrases 
sur cet objet si intéressant j'ennuierais aussi bien 
et peut-être mieux qu'un autre; mais les bornes 
du temps qui m'est prescrit ik me permettant 
point de donner les développements nécessaires k 
cet objet, je ne ptiii vous demander, messieura, 
qu'une première vue, un coup -d'oeil rapide sur 
Tesquisse légère que je Tais crajonner de l'empire 
des mceurs sur le langage. Sans doute ce poiii'oir 
impérieux , si agissant pour le bien et pour le mal , 
n'est que trop démontré dans le second genre , tant 
par les pertes réelles que par les nuisibles acc|ui- 
^tions que notre langue a faites de nos jours. Ce 
double regKt i exprimer appartient naturellrancnt 
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à la place que j'ai rhonneur d'occuper aujourd'hoi; 
et rAcadcmie firançaise, chargée depuis cent qua- 
rante auuces par le gouvernement de veiller sur 
la langue , a les premiers droits de réclamer con- 
tre les atteintes qui lui sont portées, et contre la 
révolution que celle des mœurs pourrait lui fiure 
subir. 

Sans être les censeurs du temps qui court , rôle 
qui communément révolte les spectateurs intéres- 
sés , ou du moins les ennuie , 'éans amuser beau- 
coup celui qui s'en charge, nous ne pouvons nous 
dissimuler que l'affîdblissemeut des moeurs ancien- 
nes, des mœurs généreuses et franches, nous a 
successivement enlevé , non - seulement un très- 
grand nombre de termes énergiques , lumineux , 
nécessaire même, et remplacés par de faibles 
équivalents, mais un très-grand nombre aussi de 
tournures naturelles, naïves, simples comme la 
vérité , et fortes comme elle. Dans ces temps de 
vertu et de bonheur, où , selon Texpression de 
Montaigne, la vérité avait safrcuictie cdlure; dans 
ces jours où l'on osait avoir un cœur et ne pas 
rougir do le prauvcr, ou prononçait toute idée 
comme elle venait d'être conçue , on rendait tout 
sentiment comme il venait d'être éprouvé ; la na- 
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ture ne rù>|UBit rien i parattre , et l'oc n'avut 
point encore inventé la sublimes tetiJi de toiu 
les (genres, ni lei gaies perfides qui envelappeut 
la fausseté. 

Que de cauies des pertes de la langue et de nos 
privations! Ces OKFurs affaiblies, dégénérées, ne 
despotisme des colifichets , qui s'étend jusque sur 
les esprits, ces principes du moment, ces petiles 
idées de fantaisie qui tentent de nbaisser les idéei 
primiliTet, lUTaiiables; cette fausse déiiealasse qui 
ne veut rien que de n>ode, cette élégance épidé- 
mique, plus busse encote, qui, crcijant tant em- 
bellir en gllaut tout, ne peut plus aujourd'hui, 
ni par la pensée ni par le sentiment , anùr rien 
de commun avec la nature, avec la simpUue, la 
loyeuté, les autres expressions vénérables, et 
tout le style mâle, Lbre et (mnc de ces siècles de 

Ce serait peu, si Ton veut, que ce dépérisie- 
ment de pluiieurshiensantiquesdc la langue fran- 
çaise, de la langue de Montaigne, d'Amyot et de 
Sully ; celte perle pourrait même se réparer, sui- 
vant l'idée d'Horace sur la renvsunce des mots, 
si les écrivains distingués qui nous restent len- 
laient , par un sage empira et par dei bi 



I 
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heureuses, de rameuer les termes anci 
nous avons à regretter; le goût et le gé 
rendraient la fraicheiu* ; et leur vieillesse 
en rentrant dans le monde , serait cajolé 
bon air et la mode. Mais une perte plus h 
est celle qu'éprouve dans cette époque i 
langue actuelle, cette langue que Fénélon, 
Despréaux, et nos autres maîtres, nous 
transmise si noble, si brillante et si pure, 
point seulement aux écarts de Tesprit et 
vers du mauvais goût qu'il faut imputer u 
genre de pertes et de décadence ; mais ( à 
des mœurs et de la plupart de nos conver 
Tabus que fait du langage la dépravation c 
gagne reti*anche de jour en jour à la lang 
^ise beaucoup de mots et de façons de 
mer, dont ou ne peut plus se serWr impui 
les gens sensés , les gens vertueux seront 
réduits à ne pouvoir plus employer des 
du plus grand usage sans se voir arrêtés 
rompus , tournés en dérision par Tabus m 
des mots, les pitoyables équivoques si b 
ingénieuses, les stupides allusions de ce 
plaisants, de ces bouffons épais qui en 
grossièrement finesse à tout, et dont le 
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gentiUeuei et la triite gsitc l'épuiiouiiaeiit dun 
b fange. AiniidoDc bienlôi lis i-irsngen, qui (^lu- 
dicnl uotrc langue dtiu Ica aulcun immorlelt du 
dernier sicclu et dana la Gcrivaim célt-l>rci du 
notre ^e , rcncnnlnnl ilani 1«> coQverialiDDj nu 
iisa*edc3 lennesbiriiiliiréreiil de celui (juilenr était 
indiqué par les livres , teroiit obligea de k biru 
interpréter les uouveUeitigiiil!cation>,de m birn 
traduire à chaque pas ce qu'ili écoutent, en que 
l'on a préicudu dire soui une cxpreuion qu'il* 
croj'sieut toute simple, et dont pourtant ilt raient 
tout le monde rire : la oéceuité d'uu comnicii- 
taire , pour Être nu ton du jour , leur demandera 
une étuilc nouvelle, qui snr la route lea fera mu- 
vent rongir pour nom ; et en apprenant ta belk 
fécondité des termes et leur double signilication , 
Sa ne verront que les progrès du mauvais godt et 
l'empreioie du vice. 

Il s'en faut bien, messienrs, que ces pertes 
réelles de la langue soient compensées par ses mo- 
demes ncquiiilions. De quelles tristes ricbeues, 
inconnues il ]> a peu d'aonées, et de quelle ridi- 
cule bigarrure de noms, ne se trouve -t'elle pas 



Quel étrange idiéme lui est auocié pu- les de- 
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lires du luxe , et par les variations des fonlâisies 
daus les meubles, les habits, ks coiffures , lesn- 
goùts , les voitures ! Quelle foule de termes nou- 
veaux-nés depuis Vottomane juscpi'à la chiffoit- 
nlère, depuis le Jrtu: et la chenille jusqn^au ett- 
raco, depuis les èa^neuses jusqjo'a.nx îphigémes, 
depuis le cabriolet et la désohligecmte jusqu*aa toio 
et à la dormeuse ? 

Il ne £aut pourtaut point être tout-à-fiiit à 
difficile : la plupart de ces nouveaux noms, et de 
leurs pareils , n'étant que bizarres et plus ou moim 
plaisants , comme il est des tçmps où le ridicule 
est un aliment de première nécessité , on doit se 
résigner à entendre tous ces noms , aussi essentiels 
à joindre au dictionnaire que les objets qu'ils ^on* 
cent sont essentiels à la félicité publique, objets 
aussi nécessaires que les coiffures modernes le sont 
au bon sens , les voitures anglaises au bonheur de 
Tame, et la nouvelle cuisine à la bonne santé. Un 
sentiment même d'humanité réclame tendremeQt 
et demande grâce pour tous les nouveaux termes: 
pour les supprimer, il faudrait donc aussi désirer 
cruellement la suppression des choses intéressantes 
qu'ils désignent; ce serait alors attaquer un point 
sacré , Tétat des personnes ; ce serait vouloir anéan- 
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tir toute h comûlsiice de unt d'^trci moitii agrte- 
bles, moitié importaDl* , qui D'eiistent tjae par 11 , 
qiii ii'oDt de langage bien déddè que ces teniHB , 
de priadpes que le coslurae, et dont tout le mi- 
rile wrail perdu , toute l'exiiterice intaotie, ti cet 
UDÏvers devenait n&sez malhenreui pour n'avoir 
plus ai gazes, ni paîlleties, ui jolis dteraui , ni 
dentelle*, ni fleun d'iralie, ni boite i plusieurs 
ors , DÎ e/e'ganlej , ni mtrveil/eux , ni ekeitiUei. 
Je conviens que le mal serait fort léger si nos 
acquisitions nouvelles >e bomnienl k ces noms; ils 
iraient se ranger dans la classe de tous les mots 
tediuiqiies dont le àéfit liltérairede notre langue 
n'est point oUigé de se charger. Le» ans ont pres- 
que tous leur dictionnaire particuUer; et d'ail- 
leurs, dans ce temps si fëcoud en dictîonnairea 
sans fin , on peut le âatter d'avoir inceuammenl 
le •/iclioHnaire des rtodcs , grand ouvrage qui man- 
que à notre littérature, et qui sera vraisemblable- 
menl un dictionnaire portatif iti- seize, pour la 
plus grande commodité du puLlic; cette entre- 
prise serait d'anlanl plus belle, et la spéculation 
des entrepreneurs lettrés d'autant plus sûre, que 
te QUtiàe de l'ouvrage se renoutelaulsansceuc, 
se variant, se TajeuoisiaBt, on pourrait donner 
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un nouveau volume aux souscrivantes et aux sou- 
scripteurs, de mois en mois , tant que ce vieux 
cercle de nouveautés pourra tourner, ainsi que les 
têtes. 

Tout cela n'est rien peut-être ; mais une acqui- 
sition plus réellement nuisible à notre langue, 
ainsi qu'à toutes celles qui partageraient le même 
abus, c'est cet art si répandu de parler sans avoir 
rien à dire, ces demi-mots, ce papillotage éter- 
nel d'épigrammesmanquces, cette puérile fureur 
de ne point parler comme un autre ; enfin œ ton 
décousu, sans idées raisonnables, sans suite au- 
cune , dont il résulte que presque toutes les ex- 
pressions ne sont que des modulations vagues que 
Ton imprime à Tair , sans porter la moindre pen- 
sée au bon sens, et que presque toutes les con- 
versations, employées à faire de Tesprit, ou plutôt 
à eu défaire , ne sont que des clarinettes et de^ 
tambourins entremêlés d'assez mauvaises paroles. 
Dans le temps , peu éloigné encore , où Ton était 
moius important , moins sublime, la conversation 
était l^ lieu et le charme de la société; aujourd'hui 
ce n'est presque plus un plaisir, c'est un travail, 
une suite de tours de force , un assaut général d'es- 
prit tel quel , épigrammatique ou croyant l'être : 
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c'esl un éui de guerre et de préleiiliDiM, où l'on 
est eu garde l'un contre l'autre : on le teod dei 
pièges de mois ; et les ridicules dounés et rendus 
coulent d'autant moins que chacun est bien en 
fonds. On s'entendait autrefois ; souvent aujour- 
d'hui nou-seulemenl on ne fait plus de cas d'en- 
tendre les autres, mais on ne se fait pas l'honneur 
(le s'entendre soi-même; et sans doute tout le 
monde y gagne : l'art en ce genre est porté à uu 
tel point de supériorité, que l'on pourrait parier, 
d'après le ton de ces êtres bruyants , si confiants , 
et si ridicules , que le nouveau langage appelle les 
memilleux , la mirliflori , \ei élègantei , \(s cé- 
laut; oui l'ou pourrait parier qu'au moyeu de 

nouvelles , avec toits les grands éclats de rire tris- 
tement gais , ils auront , oCi et quand l'on voudra , 
une longue conversation sotdisant française, où il 
n'entrent point une seule phrase ntisonuable de 
franteb. 

Ce n'es^ns tout encore ; il est d'autres acqui- 
sitions d^^B^ langue, qui, pour avoir l'air de 
la richess^ra de ta grandeur , n'en sont pas moins 
pauvres ni moins mesquines ; semblables en tout 
aun dehon fastueux de ce luxe qui n'est qne le 
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voile de la misère. Ces ruineoses possessioiis mo- 
dernes sont, il est vrai , des expressions nationales 
qui appartiennent de tout temps à notre langage, 
mais (pij, dénaturées aujourd'hui par un emploi 
qui leur est étranger , dégradent la langue fna- 
çaisc en loi ôtant sa justesse et sa préeisîon. 

Dans ce tourbillon , moitié lumineux, et moitié 
obscur, qui nous enveloppe, nous secoae et nous 
entraine, les idées justes perdant leur niveau, les 
esprits étant exaltés, et Tengouement occupant 
toutes les places que le sentiment laisse vide, la 
langue travestie s'égare, se perd dans des termes 
vagues d'enthousiasme, des images excessives, des 
expressions exagérées , qui ne sont que des for- 
mules sonores, aussi fausses sur les lèvres que dans 
Tame. A chaque instant , pour les choses les plus 
simples , les événements les plus indifférents, pour 
des misères, pour des riens , on se dit charmé, 
pénétré, comblé, transporté, enchanté, oit dé- 
solé, excédé, confondu, désespéré, anéanti; on 
est aux nues , ou Ton se prosterne ;^i est à 'vos 
ordres, à vos pieds, sans se soucflBe vous le 
moins du monde ; on vous adore sans même vous 
respecter : dans la prétention de ne penser que 
fortement, de ne rien voir qu'en grand, on veut 
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mettre i tout l'air de l'eniTTemeilt ou de la détM- 
tatioD, etsurtoat et toujonri, IW du géQie,qni 
poiirtuit est bieu inuoeent dea idées et du Ujie 
de tant de gens qui penseot en disposer. 

La balance dei jugements et deiréputalioDiD'eu 
plus rien j il n'est plus de milieu uidam la pea- 
sce ni dans l'eipressioa ; tout est cliansant, mer- 
veltUux , Incroyable, divin, ou affreux, pitoja- 
blt, odieia, exécrai/c ; tout ouvrage »J èeau de 
touteheatué , rafissant, aa détestable; Fout homme 
eM admira/'/e , excellent, délicieux, ou mauuade 
à donner des vapeurs, eanayeux à périr, bête à 
mmtger du fi»n s toute femme est ra^'eiu; , c^ 
leste , adoraàle , ou ridicule A Fexcès , du dernier 
ridicule, d'une iêliie amére, ennuyeuse à la mon, 
enSa unelwrreur; à tout moment vous entendez 
ré[)éter, oh! c'est un lioiame unique! hélas! sou- 
vent que oe l'esl-il? mais tout fourmille de gent 

Heureusement, avec toutes ces expressions em- 
phatiques, si enflées, si vides, on ne seotriende 
tout ce que l'on prononce si pompeusement; on 
est enc/iantc sans le savoir , et déiespéré sans con- 
séquence : mais le malheur est que beaucoup de 
gens , qui d'ailleurs penseot juste et parlent bien , 
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se prêtent souvent eux - mêmes à ces brillanles 
façons de parler mal. Ne voyons que la vérité des 
objets, nous reprendrons le langage de chaqœ 
chose ; la justesse de Tidée nous rendra la pro- 
priété de Texpression. Ne chargeons point notre 
langue de bizarres superfluités, dont sa ridiesse 
peut se passer: pourquoi de doubles emplob? 
pourquoi, par exemple, les noms modernes et 
ô^ amphigouris , et de parades, et de ppoverhet 
dramatiqttes , et de cluwades , et de calembourgs, 
et de leurs pareils ? tous ces noms ne sont léeBe- 
meut que des synonymes d'un terme reçu ; le mot 
de platitude n'existait-il pas dans la langae firan- 
çaise? il suffisait seul pour signifier et caractériser 
toutes CCS ingénieuses inventions, l'aliment d*an 
goût malade, et Tesprit de ceux qui n'en ont 
guère. 

Le mal à réparer dans la langue fait chaque jour 
de nouveaux progrès, et à Tcxccption de la cour, 
où le langage se conserve toujours plus simple et 
plus noble que parmi tout le bel esprit de la ca- 
pitale et les copies de la province , la contagion 
que j'indique est presque générale; il semble que, 
dans son genre, chaque art, chaque état gAte et 
dénature la langue pour sa part. L'éloquence nou- 
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vgIIg a SCS éoigmes , la poéûe moderne a son jtr- 
gan, la jurisprudence même et le barreau ont leur 
|«elit ncolo^Die; etCodlini GUberl,et l'immor- 
tel d'Agueisean, qui parlaient et écrivaient si no- 
blement , seraient obligés aujourd'hui , s'ils reve- 
naient parmi nous , de demander le mot de plu- 
sieurs It^griphes du nouveau style des plaidojeiï 
et des mémoires. Dons loutea ces compilations mo- 
notones de prose et de vers , de littérature pré- 
eeplorale, de tranchantes doctrines aventuries, 
de morale soi-disante, vous rencoatrei-cz partout 
les eipressiona vagues des besoins de t'amt , (ha 

<]ue cas écrivains ne dlminaent guère , et de ^ 
sommt des plaisirs , dont on ne peut pas dire que 
leur stjrle fiuse les fonds; instituteurs au demeu- 
rant d'une à haute confiance, et d'une bonne foi 
d'amoar-propie si respectable, que quand ils se- 
raient fort ennuyeux à entendre, ils seraient tou- 
jours fort plaisants à voir. Au milieu des fleurs et 
d«s lauriers dent ils se couronnent de leurs maiusi 
on vous charge la langue des inutiles noms Je leur 
meniire, de leur faire, de leur genrt; genre 
surtout est te grand mot du temiis: tant en refai- 
sant des ouvrages déji faits dont ils masijueni les 



^ea répétant en d'autres termes des 

jU (fa'ies, tout en bourdoimant de sonores 

■ly hian ou mal rajeunies, ils se donnât 

****^ ^t pour avoir leur genre, un ^«/ire i 



^gli dans ta nature: tout est inondé de res 
aoaveaux-nés; il en est tant qu'il ne serait 



"Ljfe possible de les classer par ordre ni de les 

j^ljBguer par nuance, si tous ces genres parlicii- 

jj^, et si particuliers , n'avaient , sans le vouloir, 

mia'en douter, un point de ralliement , et ne ve- 

piiflDt successivement se ranger sous un genre gé- 

p^l, que le lecteui* assoupi et peu galant appelle 

fconui. Pour user plus sobrement de ce terme de 

gture , que ces écrivains se disent quelquefois tout 

\0$ que les ouvrages d'esprit ne sont qu'un genre 

3e bùtise quand on n'est qu'imitateur ou plagiaire, 

0t que surtout la sévère et exigeante poésie n'a 

Mua genre et qu'un mot, créer ou se taire. 

La prétention néologique a gagné jusqu'aux élè- 
^ de cet art grave, utile, respectable, qui dans 
^ mains sages combat par l'expérience les maux 
jg l'humanité , et qui dans le langage moderne du 
^^atanisme semble avoir inventé de nos jours 
x^naladies neuves pour employer de nouveaux 
^jgg^: ce ne sont plus chez eux que des nerfs 
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El, des aerts criipéi, du Ion à rradre. ud 
'me l'iyjorfttr à débroiiîElrr, des vihralîoni i 
illre en mesure, de l'inergU i redoniMT m 
la, uDc Mniieej^aletiu liqueurs, daiomc 
etpriu f et surfout de T/iarmonle aux portât 
iriaidef du gare nemux. Daus leur Mjle , 
ivre, lerotetn^ bourgeois, ne s« nomme plus 
■■ SI force qu'uiie grande flaclualioii , et dans 
édtHisemenls qu 'uni fin et tempête, une f neuf 
If e. Bien plus, les lerma an brillaiti , devic- 
lu, de triompliant , sout transpiHià et abait- 
<ur des objets où vous ne les itleDdiei guère, 
imaginerail que tooi les matins ces parleun 
ailles, ces docteurs ambrâ, aTtnt que de se 
treenraulepourd istribuer éléguoiiieit b mort 
I vie , préparent une certaine ration de termes 
:enient jolis, uu choii de toumiu^s Inlchta , 
r se varier , pour ne point parler aujourd'hui 
me ils parlDieni hier, et eomposenl en che- 
le bnlletin du jour aiuit que d'avoir n le 
ade. Ebl met amis, toyeidesconsotaleurs, et 
des apriUi on vous demande des secours et 
des rpigiammes ; ne fidsous point pcliller les 
pions du bel esprit sont le plie Oambeau de 
111. sa 
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Tagonie , et ne mettons point de pompous au scep- 
tre de la mort. 

Au risque, messieurs, de vous donnera me re- 
procher de trop longs détails, je ne puis me dé- 
fendre de relever et d'offiir à vos remarques une 
absurde innovation du langage dans un genre bien 
important au bien public , l'éducation , cette base 
de rhonneur et de la force des empires, genre si 
négligé, où du changement des mœurs suit une 
foule de termes nouveaux dont notre langue est 
maussadement bigarrée. Le nouvel abus dont je 
veux parl^ ne fait que de naitre, il est vrai; mais 
en le notant dès sa naissance , peut-être Tempè- 
chera*>t-on de s'étendre. Le temps n'est pas kun 
encore où Ton appelait les enfants de leur nom, 
quand après l'enfance on les habillait encore de 
Thabit français; aujourd'hui que la grande mode 
est de les déguiser , de les travestir au sortir de la 
lisière, de les mettre eu ^pelits pierrots , en petites 
colombines, en scaramouches , en matelots y ea 
personnages bizarres, dont on leur fait prendre 
le ton , lè maintien et les ridicules, que de char- 
mants et sots petits noms on copie ou Ton invente 
pour les parer et les avilir ! Ce n'est plus tel ou 
tel du uoui de sa famille; ou les appelle encore 
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moim du aami latxia qu'ils mit ra^ de la reli- 
^od; <fest Pinelle, c'est Pierrot, c'eit Jeanj, 
c'est Flor'aw, c'est Mkhaut, c'est Lauretle, c'est 
tout ce ijui n'est pm eux, ou ce qui ue doit paa 
r6tre : tels sont les titres que partagent et se di»- 
palent ces poupées chaînées d'aigrettes , et ces 
autonmles panachés, qui sautillent sur les pelouMa 
des jardins publics, que les gouvemanles cajO' 
lent , apprennent à se croire plus et mieux tpie 
les autres, A primer, et à se haïr k compte, en 
leur biaant disputer toutes les préTéreuces, et en 
les liabituani au sot et dangereux égoUme; terme 
houleux et moderne encore, que l'amiliÉ , qui 
nous quitte, et l'amour de la pa tiie , presque éteint 
dans beaucoup d'ames dcgénérées et de opors des- 
séchés et flétris, ont rendu malheureusement né- 
k cessaire au langage de nos juun. Ue fort heaui 
et furt inutiles traités d'éducation plus ou moins 
neuve , a petits chapitres et à grands mots, sont 
là, j'en coDTieniiBur la cheminée de vos enfants, 
pour leur étrcexpliqués par les bonnes, qui n'y 
compreuneut rien, et qui oe leur ouvreut des li- 
vres que jHiur leur eti montrer les images. HaJJi 
vous, qui croyciE avoir tout (ait quand vous avez 
inasi|ué vuli-C bel enfant de quelque joli uom do 
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goût qui n*est pas le sien, de graoe» nppelei-Toa 
quelquefois que tous devez à la patrie des citoycos, 
des âmes , et non des marionnettes âégamiiiait 
organisées; songez que ce pauvre Miclumt, oe 
petit prodige d'aujourd'hui , qui , moins prodige 
et mieux élevé , un jour aurait pu être un homme, 
grâce à votre régime actuel , à quinze ou seize ans 
marchera bien , à la vérité, se présentera noble- 
ment, dansera sans doute comme les anges (ctf 
c'est ainsi que le nouveau langage , qui fiitigue 11 
terre , profane le nom du ciel même); sans doute 
cocher intrépide, debout dans un cabriolet, m 
voyant que lui-même , et répandant également sur 
son passage Tefiroi, l'admiration, et le rire de 
pitié, il saura fendre la presse, se Sidre détester 
des passants , et s'embarrasser moins des hommes 
que de son cheval angkùs; mais songez ausii 
qu'avec tous ces petits talents supérieurs , votre 
élégant ne sera dans sa brillante carrière que 
monsieur le comte ou monsieur, le marquis honnê- 
tement bête , et sot avec distinction. Et cette pau- 
vre petite Laurette si jolie, qui , mieux conduite» 
aurait un jour valu quelque chose, que sera-t-elle 
quand elle aura été obéie dans toutes ses fantai- 
sies, flattée dans toutes ses humeurs, applaudie 
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tUna 90 bitUes, prAnfe i frtte coaunoDs , tou- 
jours fêtée , toujours gitée par les graiids parenU , 
ieun /amiSert, tabhé de la maison, toiu lea 
soiu-ordrei eompUûanls , tous les bas valeti P sans 
doute cette brillaote éducation dooue les plus 
belles espéiances qu'à qualune ans Laurelle sera 
par exielleDGe la petite penanne la plus imperti- 
neule, et qu'entrant ensuite dans le nMinde arec 
toutes lei grâces, toute l'élégance et tout les ridi- 
cules, elle sera, comme an peut l'attendre, une 
Épouse vertueuse , une mère digue de ce nom cher 
et sacré, une femme raisonnable. Les noms bi- 
mres supprimés , donnez (on sera de votre goât ), 
donnez, si vous voiilei , à vos enfonts l'échaipe , 
ta frais<^, le panache blanc de la nation; mais tous 
ce livrée noble, sous ces couleura de la patrie, 
sous cette parure galante etftèi« des tempsdeb 
franche et vertueuse chevalerie , ne Ikfonnei plut 
des pantiiu d'un siècle frivole , ne les empoisonnet 
pas des mœurs amollies et dépravées qui vous en- 
vironnent , et roiigisseï de prépara 1 U France 
une génération guinguette, mcsquii>e, et fluette, 
de persouiuges feox , de colifichets, et d'histrions. 
Je ne me serti* point livré à ce Ion; détail ame- 
né ptr de* nom Tidicnka, A l'intérêt dea mœurs 
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publiques, si essentielles à former dès renCanœ) 
ne méritait, quand Toccasion naturelle (Pen-pir- 
ler se présente, une attention plus sérieuse encore 
que rintérét de la langue à défendre, ses pertes 
à déplorer, et ses nuisibles acquisitions à pro- 
scrire. 

Si les mœurs commandent, si le langage obéit, 
quelle époque rendit jamais plus nécessaire la vi- 
gilance des conservateurs de la langue firançaiie? 
que deviendraient sa clarté , sa force , sa noblesse, 
son harmonie? quel ridicule et honteux travestis- 
sement subirait la langue du bon sens, du senti- 
.rnent, et de Thonneur, si malheureusement il 
pouvait arriver une époque où toutes les idées 
fussent arbitraires, où presque partout , au nûliea 
des phosphores du petit bel esprit, des bons airs, 
et des jolis mots, la vérité, Tinaltérable vérité 
restât délaissée comme une triste étrangère qui ne 
sait point la langue du jour, et que personne ne 
remarque ? 

A quel excès de délire, de bassesse et d'igno- 
minie serait prostituée la langue française, s'il 
pouvait arriver un temps où le ton frivole et Tair 
agréable autorisant tout, faisant tout passer , la 
raison de tous les temps fût traitée de petitesse, k 
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Iran eiprit de simplicité. Panlique honneur du toi- 
lise bourgeoise; un temps où les ridicules mime 
fussent deveniii! des grâces, les vices des usages, 
les scandales de hons airs, l'impertiaenec un style, 
le bas esprit de l'intrigue un litre de génie, les 
perfidies des gentillesses, les noirceurs des plai- 
santeries; un temps enfin où l'on eill la douleur 
de rencontrer presque partout la méchanceté toii' 
jours basse, toujours active, la vile délation, l'af- 
freuse calomnie, toutes les atrocités, tontes lis 
horreurs, tous les poisons de l'envie et delà haine 
circulant dans te moade lom les vernis de l'agri-- 
ment, enttronucs de guirlandes et cachés sous des 
roses P S'il pouvait arriver ce tempi malheureui , 
alors sans doute , comme il n'y aurait plus ui vrai 
ni faux, ni bien ni mal, que selon la fantaisie, se- 
lon le ton des sociétés , et que rien ne partant plus 
des principes, tout serait devenu arbitraire dtns 
l'exposé des laits et dans les jugements de> choses, 
le même jour donnerait au mémeobjet l'empreinte 
de l'estime DU l'affiche du ridicule; le seul cachet 
de la vérité serait uns osi^. Ce renversement, 
cette transposition de tons les titres, celle incer- 
titude des réputations, cette eonfnsian de toutes 
les idées, passant nécessairement dans t> manière 
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de les rendre , les expressions les plus claires ne 
signifieraient plus rien de décidé pour rbomme 
impartial, qui ne saurait plus quevàroire de ce qa*il 
entend, ni se démêler des gazes plus ou moins 
transparentes de la fausseté; et, s'il est permis de 
môler à ces tristes images un trait moins grave, qui 
tranchera le ridicule de la position où le Donvean 
langage mettrait l'homme raisonnable que je sup- 
pose, il ne serait pas mal pour lui que, dans ses 
diflerenles visites, il trouvât d'abord chez le suisse 
le bulletin du jour, et le signalement de la mai- 
tresse de la maison. 

Alors donc la langue de la raison et de la dé- 
cence, corrompue, avilie, profenée, et n'ayant 
plus à rendre que des idées fieiusses ou basses , serait 
condamnée à parer tout au plus de quelques ineptes 
gentillesses cette trivialité de langage qui gagnerait 
le peuple de tous les rangs; les moindres défauts 
de la langue seraient d'être devenue £uble, incer- 
taine, entortillée, énigmatique, maniérée. Pour 
n'offrir qu'un exemple au hasard de ce qui pourrait 
arriver en ce genre , dire tout simplement alors 
un honnête homme, cela serait presque passé 
de mode, soit qu'il fût trop bourgeois de l'être, 
»u trop plat de prononcer ce nom; mais, comoie 
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-ate de pudeur inTolontaire doDl la dérii- 
e vice même De peuvent se défain «m 
t conterrer uiw nuance de lu dtnoniiiit* 
ique, on entendrait dire partout d'im ton 
ux et faux : c'eil un hanunf honnête , nue 
cnaturt; et quelle bounèteté! des cœurs 
ïami>per6des, de bas protégés, desvileb 
les ordres, des bommei tarés, des fenuneu 
>, tout ce monde elumnanl, tSreii\, ToOà 

que l'on entendrait nommer partout J« 
nitti créatura! 

enfin, si cette honteuse époque pouTaît 
.. )i l'on y toucbait... si même— Au reste, 
utea les suppositions , cette baxseue de 

ce comble de la dcraiBoa , cette absurde 
rpbose des idées , ce vil travestissemeot 
ige, n'étendraient point leur extravagance 
opprobre sur le corps de la nation; le seul 
ait qu'au milieu d'une nalion vertueuse, 
, généreuse, aimable, eldanslaquenetoui 
ictère* firançaii se perpétuent sans dtéra- 

eiisle et circule une foule d'élres man- 
ens uns principes , udi caractère , et iu- 
lu uDm de leur patrie, peuple mélangé de 
■gants, d'iuDcanlei et noires, d'intectea do- 
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rés, de chenilles et d'espèces n'ayant c(ue rintérèt 
pour esprit, la fausseté pour langage, et la soif de 
For pour existence. A ce malheur trop réel se join- 
di'ait le triste ridicule de tout cet autre petit peuple 
pomponné, moitié en toupets à la grecque et moi- 
tic à plumes flottantes, tumultueux essaim de fire- 
luquets lourds et de suffisantes péronnelles ; peuple 
prétendu charmant, jouant Yesprit sans avoir le 
sens commun , chantant faux par les chemins, ima- 
ginant partout donner le ton qui n'est pris que par 
les vieux enfants, croyant faire rornement et le 
bonheur de la terre dont il n*est que le fardeau et 
Tennuif préférant les bons airs aux bonnes mceurs, 
affichant rindécence, voué à la fausseté, et n'ayant 
d'ailleurs pour bourdonner tout le jour que quel- 
ques vagues expressions toujours les mêmes, quel- 
ques petites tournures répétées, comme les seri- 
nettes n'ont pour tout mérite qu'un très «petit 
nombre d'airs, qui peuvent plaire un instant, 
mais qui ennuient à la reprise. 

Quoi qu'il eu soit, protestons, du moins par 
goût et par devoir, protestons sous les voûtés de 
ce palais, au nom de la langue française , contre 
toute violation de sa pureté, toute dégradation de 
sa noblesse, et toute métamorphose de sa parure 
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nalureltc et diimbU en clinquants cphùmère» et 
en pompons bientôt flclrïs. 

Réparons ses perles réellei, s'il cat possibit; «t 
si, pour nous dcbire de ses nuisibles Bcquisitious 
en mots et en touruures nous ne pouvons pas IrOf 
nous en lier à 11 mode, qui eo les anéantissant HOU» 
en ramènerait bi entât d'autres du même ton, delà 
même nécessité; si le pouToir littéraire qui nous 
est confié ne peut s'élendre sur ces salous où Vou 
ramage, sur ces loîleltes oii l'on déraisonne, sar 
en jardins publics où Ton pérore avec tant de vé- 
rite, sur ces soupers fins où l'on biille avec tant 
d'esprit; que du moins nos écrits, et ceui de* jeu- 
nes auteura l'espéraitce de l'Académie, 'que nos 
écrits, toujours purs, francs, et sains, au milieu de 
la conla^oo, soient des digues au mauTais goâl, 
des barrièrea insurmontables à l'inTasiou du mau- 
vais stjle, aÏDÙ qu'au dépérissement de U raison 
et à U décadence, des mœurs. 

Que l'Europe littéraire puisse connaître notre 
rédamation contre l'abus des termes t Tous les 
étrangers qui étudioil Dolrt langne , devenue celle 
de loulea les cours de l'Europe, apprendront par 
celte protestation, toute laiUe qu'elle cit, quel'A- 
cadémie fran^jaise n'adiqite rien du moderne jai^on. 
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Au milieu des proscriptions nécessaires , que ne 
pouvons-nous du moins enrichir quelquefois le dic- 
tionnaire de la France par de nouvelles expressions 
du genre de deux termes modernes qui honorent 
la raison et la patrie! le premier est le terme de 
BoiTHOifiB; puisse ce nom seosiUe et cher resté 
dans notre langue, revenir dans nos mœurs ! Soyons 
moins sublimes , nous serons plus heureux ; soyons 
Français, soyons nous-mêmes : abandonnons la ri* 
dicule manie de porter sur les bords de la Seine 
Tuniforme de la l^mise, et que des modèles ne se 
rabaissent plus à n'être que des copistes. Puissions- 
nous du sein de ces nuages voir renaître et rayon- 
ner cette vérité de Famé , cette]francbise nationale, 
et cette bonne gaité française, qui, fuyant toujours 
les glaces de l'importance, Tair nébuleux de Tin- 
trigue , et les sombres vapeurs des gens à préten- 
tions, ne brille que pour les cœurs vrais, les gens 
aimables, les bonnes gens! Le titre de BoirHoiin 
ne peut être une injure que pour la médiocrité* 
lisez, consultez tous les temps, les hommes vrai- 
ment estimables, les gens illustres à juste titre, 
et, dans tous les genres, les hommes de génie ont 
toujours été de bonnes gens. 
Un autre terme également cher au langage du 
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coEur et l'eipresuon de h (élldié publique, c'est 
le terme attendrissant de iiinriUÀncE. Si ce mol 
u'exiitait point déjà daiii l'usage de notre Ungue, 
il taadrait ie créer aujourd'hui pour pouvoir bîeo 
exprimer le régoe auguste et fortuné qui com- 
mence, et pour peindre d'un trait la se 
sur le trine et les gracescouroiuiéc 
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Â Amiens, le lo septembre i774< 

V ous avez élé plus sensible que moi , Monsieur, 
à rimpressiun peu correcte de ma réponse au der- 
nier discours de réception à l'Académie française, 
impression dont mon départ de Paris ne m*avait 
point permis de revoir les épreuves. Aux premiers 
exemplaires qui m'en furent envoyés à C!ompiègne, 
je me consolai des fautes dont ou m'avait gratifié par 
l'espérance que ces fautes seraient corrigées par 
ceux qui voudraient bien me lire ; il ne me resta 
que deux véritables peines ; là première sur le 
contre-sens de la page 27 , dans ces mots, comme 
de toute V Europe, mou manuscrit portait, connu 
de toute l'Europe; la seconde, plus grave, était 
rénorme absurdité de la page 37, déguerpissement , 
au lieu de dépérissement. J'aurais déjà*j)ris ma 
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revanche du défectueux exempUire qui voua a été 
emoyéielTous auiieienbiBiplustâtnuiTà'hible 
copie, ■ , au miKnenl mtaie de moa retour ici , il 

Tnaladie dangereuse , dont je ne suis quitte que 
depuii peu de jours. Outre les corrections que j'ai 
crues uécessaireSfj'ai augmenté la copie d-joble 
de plusieurs détails, que tes bornes du temps pres- 
crit m'avaient bit retrancher le jour de la séance 
publique. 

Vous me demandez la petite aTenlore de cette 
séance: on vous a écrit, dites-vous, que leshfle 
que j'avais employé avait hit naître quelques mur. 
mures dans le cours de ma réponse. Tout ce que 
je sais, c'est que l'eOet du premier mtmient fut 
assez singulier : apparemoKnt que les biseurs et 
faiseuses d'esprit, qui enviroonaieDt l'acadéniie et 
surchai^eaient l'assemblée , attendaient de moi 
leur pelil jai^on , de grandes maximes , de longues 
belles phrases, vieilles sans doute, nuis refaites 
à ncur, avec taules les bombes du ton exalté, ou 
du oioias avec tous les petits bouquets d'arliCce, 
et tous les lampious Ju s1}le moderne dont ils 
raOblciit. 

Saus doute ils furcut fort étonnés, et se cnircut 
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gue; 3 fatamt amuiBLt , mènie po 
voir h: chercber des yeux , l'inte 

d'un air agité , et prendre l'ordre d 
ta des Rutres, pour décider si 









eu. Malgré leur fennemi 
ijble , et qui tout en proDuuçaut m 
coup plu qwctacte que diilractioi 
qniltemeol mou chemia a traven le 
d soutenu par l'attentioD et l'iodul 
nisoDuablei, qui ne font point d'e 
eu ont de tout bit, je forçai les «uti 
de m 'écouler jusqu'à ta fin. Eu de 
l'histnire toute simple de ma rqwi 
tais poiul du tout arrangé ni redi 
harangue au ibcQtique et sèche; je i 
trudu assurément parler pour parli 
des iuulilités harmonieuses, ui rége 
cle, comme cela se pratique aujoun 
l'inslructinii publique que pour I' 
Vous le saïei. Monsieur, le rôle d 
l'Académie française est fort court 
etqiiandilaliouuéti-iiii'iUacruuilltli 
uu uuut de la compagnie, ce i|ui de 
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'ingt ligne) àqnivout éTiterIe>l!ideiira,*'il 
nmila éviter au» tout remplissage UèÙ- 
, 3 ne lui rate, après sa ttche remplie, qu'à 
re subitement et k dora la sésDce, i moins 
guelqoe objet intércasaal, neuf, propre an 
i, propre >n lieu, ne l'anto quelques in- 
, et ne MÙI digne de l'Madànie et de i'iBsem- 
pii réconte. En conséquence de ce principe, 
pcnuadéque la place que j'avais l'honneur 
iper dans le saDctuaîre de la langue ban^aise 
mnait qudque droit de rédamer contre un 
lie néologisme de mis joim , et contre de mo- 
g «bus qui tendent à altérer la Ungae, abus 
peu rdevés jusqu'à ce monuiiit, je crus de- 
es dénoncer an jugement public, non dn ton 
.arat^uca, qui n'albul point du tontU,iaaia 

simple de la conversation des honnêtes gêna 

1 gens de gollt.K*ayant point d'autre objet que 
ir des rifleiimis justes sur un fond vrai , je 
a certainement pas eu la moindre prétention 
lire trouTer le mot pour rire ; cependjmt les 
Etisseura à gauche ont orié partout que j'avais 
: projet, qu'il était fort indécent d'avoir dé- 
qudqueibis l'aidstance, et qu'csifin ce n'était 
I là le ton d'un discours académique. A la 
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bonne heure; mais, i^ je n'avais jamais < 
de faire ce qu'ils appellent un discours, < 
à leur façon et portant leur uniforme ; 9 
au genre académique, si dans une asseml 
blique de Tacadémie française parler pou 
fense de la langue de la nation n'est point 
une fonction bien littéralement académie 
raisonneurs ont raison; enfin, pour leur 
tout gain de cause sur le ton naturel et sin: 
j'ai ridiculement préféré , si la forme senU 
de ces discours qui glacent, si Temphase c 
qui empâte d'un égal ennui le riche parle 
pauvre auditoire, si l'importance qui endo 
réellement bonnes à quelque chose pour '. 
l'amusement, et la santé des bonnes gens qp 
tent, je passe toute condamnation. Au reste 
pas fort étonnant qu'un triste provincial , 
vage de Picardie, enseveli depuis près de 
années dans ses bois, n'en sache pas davani 
Paris et sur la couleur actuelle du tempj 
fallait pas le tirer de ses choux si Ton ne 
pas lui laisser son franc-parler. Quoi qu'il < 
il finut savoir se résigner au sort commun 
tromperait beaucoup en attachant quelque 
tance et en croyant quelque durée à ces 1 
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igilives , peunles ou légères , si pronées d'itance, 
fêlées en naissant par les parenra de luuvragc, 
1 immortelles pour un momeot. 

Eh 1 qu'importe qu'où daigne lire 

On qu'on laisse là de râlé 

Cet écrit bnit, non brillante, 

Où, pour tout mérite , respire 

Crlte agreste uaireté 

D'un bon ermite en liberté. 

Dans la franchise qu'il inspire 

lï'eslimant que la vérité. 

Et neparlantquepourladireî 

Quand tout est rempli, tourmenté 

De l'incurable ardeur d'écrire. 

De l'épidémiqiie délire 

D'iule mince célébrité : 

Dans cette belle quantité 

D'essais , de prospectus , d'épreuves , 

De rêves de toute beauté , 

D'e^riti toute extrémité, 

Et de nouveautés presque neuvel; 

Dans ces jours de création, 

llti tant d'incroyables brochures 

Offrent des plana (le tout jargon. 
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Des projets de toutes figures, 
Et TeDuui par souscription ; 
Dans ce bruyant torrent qui roulé, 
Qu^importe que le tourbillon 
Enveloppe, entraine un chi£fon 
De plus ou de moins dans la foule ? 
D'ailleurs pardon, si du moment 
Négligeant assez librement 
Et le costume et la nuance , 
Au lieu d*écrire sombrement 
Du ton doctoral et charmant 
De la moderne suffisance, 
J*ai fait parler tout bonnement , 
Ensemble et sans air d'importance * 
La raison et Tamusement. 
Je sais que Factuel usage 
N'est pas de penser gaiement , 
Grâce au sophistique ramage. 
Qui, nous enchantant tristement. 
Substitue agréablement 
L'esprit frondeur, sec, et sauvage. 
Au national agrément. 
Et les ronces du persiflage 
Aux guiriandes de Tenjoûment. 
L'aigre et vague raisonnement, 
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Haranguaat, ennuyant notre tge, 
L'eodort sentencieuiemeut 
Au rouet de sou verbiage. 
On noua mande dans nos hameaux 
Les progrès lugubrement beaux 
De celte étraugère manie 
Qui , déployant de noirs Haeaux, 
El dei cyprès, et des pavots. 
Sur les roses de la patrie, 
Remplit nos écrits, nos propos. 
Et nos modes enchanleressea, 
D'urnes, de lampes, de tombeaux. 
Et de semblables gentilleues. 
Malgré ce nuage et ce godt 
De productions vapoieuses, 
Qui pour un temps fout prendre à tous 
La couleur noire et les pleureuses , 
Nous autres Imna provinciaui , 
Qui ne saTous qu'être sincèm, 
Et qui ne nous conduisons guères 
Par la fureur d'être nouveau* , 
Fnoi^ comme l'étaient nos pères 
Dans les jours calmes et prospwes 
De la docile loyauté , 
D'aucun ton làctice, e 
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Nous u'éprouvons la fantaisie , 
Et nous prenons la liberté 
De penser avec bonhomie 
Qu'il vaut bien mieux pour la santé 
Suivre dans sa route fleurie 
La'bonne gauloise gaité. 
Sans fraudes , sans anglomanie , 
Sans affiche de gravité, 
Que de se rembrunir la vie , 
^' Et de risquer la léthargie , 
Les vapeurs , et la surdité , 
Parmi cette monotonie 
De petite sublimité. 
Trop ennuyeuse, en vérité , 
Pour une mode, une folie. 
Heureusement ce ton rhéteur , . 
Toute cette triste livrée 
De pédanterie et d'humeur, 
Touche au terme de sa durée. 
L^époque d'un nouveau bonheur. 
Ouvrant , de la voûte éthérée. 
Le cours radieux et serein 
De Tallégresse désirée. 
Répand la fraîcheur du matin 
Sur la France régénérée, 
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Et du plus paisible destin 
Nous trace l'augnre certain 
Dans la bieutaisauce assurée 
D'uD jeune ettirillant souvcraîu. 
D'une jeune reine adorée. 
Sur tous leurs pas jonchés de fleurs 
La gaité Iruii^ise et les Grâces 
Vont, par leurs rayons enchanteurs , 
De tous les soiieii deslrucleurs 
EHàcer jusqu'aux moindres traces. 
Les penseurs noirs, les raisonneurs. 
Les gens à phrases , les froudeurs , 
Et tous les ennuyeux célèbres. 
Rentrent dans leur desCÎQ obscur; 
Ainsi que les oiseaux fuoèbns. 
Dès que s'onsre un del frais et pur 
Rayonnant de pourpre et d'azur , 
Se replongent dans leurs ténèbres. 
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Qu'on aime avec tous leurs débuli. 

Tome I , Épi'Ire aa P. Boiigtmt. 



368 TABLE 

Patrie. 

Soit instinct, soit reconnaissance , 
L'homme, par un penchant secret. 
Chérit le lieu de sa naissance , 
Et ne le quitte qu*à regret. 
Tome m. Ode sur r Amour de la Pain 

Le temps, les biens, la 
Rien ne nous appartient; tout est à la patrie. 
Les jours de Phonnète homme, au conseil , au ooml 
Sont le vrai patrimoine et le bien de Tétat 

Tome n, Sidaà, act u, se. vi. 

1 Peupli. 

i 

Tout changement plaît au peuple volage; 

Cest sur Tévènement qu*il règle son suffrage ; 

A quelque extrémité qu*on se soit exposé , 
l Qui parvient au succès n'a jamais trop osé. 

) Tome n, Edouard III, act. i, se. vi. 

La force assure mal le destin d'un empire. 
Le peuple, aux lois d'un seul asservissant sa foi. 
Crut se donner un père en se donnant un roi. 

Ibid., ihid. 





DES PENSEES CHOISIES. 36g 



lut un intervalle, un repos aux plaisirs; 
ur nombre accable enfin , le sentiment s'épuise, 
l'on doit s'en priver pour qu'il se reproduise. 
Tome n, Sidnei, aci. ii, se. ii. 



Que ceux ' ne donne le mérite , 
El de litre que les talents. 

Tomel, ÉpUreiur , 



I rapport dandesliu n'est pas d'unhoDnéle homme; 
land j'accuse quelqu'un, je le dois, et me nomme. 
Tome II, le lHéckant, act. t, se. iv. 



épondez ici-bas tout au plus de Tt 

Le Parrain magni/ùfue , cliant x. 



m 



^ ROIS. 

1^ suffrage de » ^^ 1 

Tome m» '^ 



StTftP^^^*''* 






Soi. 



Tome 1 » ^ 




1>ES PENSEES CHOISIES. 



Le dùscipoir D'est point d'une ame iDsgnan 
Souvent il est faiblesse , et toujours il est cr 
La vie est un dépôt confié par le ciel ; 
Oser en disposer , c'est Être criminel. 

l'unie II, Edouard 111, set- iv, sc. 



Jamais la vanité ne change de iiu);e: 
Au milieu des revers, au sein de la douleur. 
Elle soit sc donner l'air brillant du boubeur, 
El du triumiibe mânii: emprunter le luiRage. 
te Parrain magnifique, rhant. x 



La vertu , i-eiue de l'harmonie , 

A la décence, aux grâces réunie , 
Seule a le droit d'enlanter de beaux vi 
Tome I , Épilrc à ma 



37a 'tABLEiDES PENSÉES CHOISIES. 

Pour la seule douleur la vertu n'est point née; 
Le ciel a fait pour elle unie autre destinée. 

Tome n, Edouard II J, act iv, se. vi. 

La vertu ne conuait d autre prix qu'elle-même. 

Ibidf ibid, se. vu. 

Qui meurt dans la vertu meurt sans ignominie. 
Tome n, Edouard III, act. rv, se. vri. 

Vivre. 

Pour vivre«vec douceur , cher ami , croyez-moi , 
Le grand art est d'apprendre à bien vivre avec soi. 
Tome II, Sidnei, act. ii, se. ii. 



FIN DE LA TABLE DES PENSEES CHOISIES. 








TABLE 



4^oTicE sur Gfe^t. Page 

JUGEMENTS DE DIVERS AUTEURS 



-B. Rquximu à h. de Lasséré. 

B inèiDe au P. Bnimoi. 

e mtoe à M. de Lasséré. 

jgement de La Harpe^ 

igemeut de Palissât. 

■gemeut de M. Lemeroier sur ItMédioa 

de adressée à Gresset par ïYédéric Q , r 



374 TABLE. 

Le Carême in-promptu. 33 

Le Lutrin vivant. 4 1 

ÉPURES. 



1. La Chartreuse. 


.^o 


II. Les Ombres. 


79 


m. A ma Muse. 


93 


rv. A M. le comte de Tressan. 


ii8 


V. au P. Bougeant. 


121 


VI. A ma Sœur. 


H: 


VIL A M. Orrj'. 


107 


VMI. Sur un matiage. 


i6o 


IX. Au roi de Danemarck. 


171 


X. Au roi de Prusse. 


i:4 


XL L'abbaye. 


175 


xn. A M. de Boullongue. 


192 


Xin. A M. de Rochemore. 


'99 


XIV. Au P. Bougeant. 


20 1 


XV. A MM. les ducs de Chevreuse et de 




Chaulnes. 


20S 


XVI. A M. de Tournehem. 


216 


XVII. Sur l'Égalité. 


223 


XVm A madame de Genonvillc. 


227 


XIX A M. de Monregard. 


23o 





XX. Le Charlreiix. 

Suite du lomepra 



[FiqDE , poème eq tiii 



ÉnoDtRD m , tragédie en ciuq ac 
SinniT, comédie en Irois'actes. 
Le MÉcHiHT, comédie en cinq aci 



ODES. 

Ode I. Au Eoi, sur la guerre. 
II. Sur l'Amour de U Patrie. 
IIL A M. le duc de Saint- Aigaau , ambassadeur 
de France à Rome. 

IV. A œonâeigaeur l'arcbcvÉque de Tours. 

V. Sur la canonisation des saints Stanislas 
Kostka et Louis de Gouzague. 

VL Aune dame, sur ta mort de sa fille, reli- 



376 TABLE. 

VII. Sur l'Ingratitude. 46 

Yni. Au rui Stanislas. 54 

IX. Sur la convalescence du Roi. 60 

X. Sur la Médiocrité. 67 

XI. A Virgile, sur la poésie champêtre. 73 

ÉGLOGUES. 



Avertissement sur les Églogues de Virgile. 


85 


Églogue I. Tityre. 


89 


IL Iris. 


96 


m. Palémon. Combat pastoral. 


102 


rv. L'Horoscope de Marcellus. 


ii3 


V. Daphnis. 


120 


VL Silène. 


i3i 


VII. Mélibée. Dispute pastorale. 


141 


VIII. Les Regrets de Damon et le Sacrifice 




magique. 


147 


IX. Mœris. 


i57 


X. Gallus. 


i65 


Le Siècle pastoral. 


173 


PIÈCES FUGITIVES. 




Voyage à La Flèche. A madame du Perche. 


i83 


A monseigneur l'Évêque de Lu<;on. 


192 





TARLF. 3,, 

Adiem aux Jésuites. A M. l'abbé MarqueL rgï 
Sur la Iragédie d'Alïîre. igS 

Sur les Tableaux exposé; i l'Académie royale 

depebture,auinois(lesqi»iibre 1737. 197 
A M. l'abbé de Chanidin. 101 

Lettre en réponse à une lettre de M. Tallkr. ao3 
Quatorze ans, couplet). 104 

Vers à la TÎlle d'Arras. jo6 

RépooseàuD Ami, qui avait donné de> louan- 
ges à l'auieur. 30^ 
A madame Th"*,pour l'engager i ue [dut ïeil- 

lerlanuit. 10; 

Romance. /i^ 

Vers en s'engageani à souper pour le lendemain 
(liez un ami qui partait pour la campagne, et 
n'en dcTait revenir qu'à l'heure dn Tepai. aog 
Letira au duc de Choiseul, sur le mémoire his- 
torique de la négociation entre la France et 
l'Angleterre. 110 

SeilLiéteauRoi. di6 

Lettre d'un Homme retiré du monde , à un de 

PltCES DIVERSES EN PROSE. 
Uiscouis pranoDcé à l'Académie française, par 



37» 



TABLE. 



* i So»rac sa réception, à la place 

r Auteur , le jour Ue sa r«c 1 

deM.Danchet,le4avnli748. 
Discours sur lHamoBie. 



aî9 

3o6 

317 
350 
3«i 



FIN DE I.A 



TABLE OÉMÉRAÏ'E' 




* - 




-■*:l .,Vi 



